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PRÉFACE, i; 

^ ^ . Kc'l 


^• 4 r' 


fJiî$$$'S^UoiQUE'M. de Voltaite îoiv^^r* 
' ft tout lui-même , & que tout ce qui 

' ^ Q 44 ell véritablement de lui dans les 
Livres qui paraiflent fous fon nom , 
foie digne de lui, il fuffitqü’ilait 
écrit dans différens genres , pour qu’il ne puif* 
fe, par chaque forte de produdUon , plaire 
également à chaque forte de Leâeurs. Ses ou- 
vrages Philofophiques & X)idadHques peuvent 
faire les délices des efprits férieux , des Fhilofo- 
‘phes , & ne piquer que médiocrement le goût 
de ceux qui ne lifent que pour s’amufer. Tonte 
fa Profe > fût-elle inférieure à fes Poëfies , leur 
fera préférée par ceux à qui le plus beau langage 
des Dieux plaît toujours moins que celui des 
hommes > & une colleûion qui la leur préfente- 
rait de fuites leur ferait , fans doute , plus de 
'plaidr, que celles où elle fe trouve éparfè par- 
mi fes Pièces en Vers. Entre les amateurs mê- 
me de la Poëfîe , il 7 a autant de différens goûts 
qu’il 7 a de diverfes fortes de Poëmes. Le fubli- 
me & le merveilleux de l’Epopée enchantent 
les uns. Les Epigrammes , les Madrigaux , de 
les antres Pièces légères, qui ne fixent qu’un mo- 
,ment l’attention , s’accordent mieux avec la vi- 
vacité , oir, fi l’on veut, avec l’inapplication 
'des autres. L’Ode a fes partifans ; la Sat7re , les 
fîens , de peut-être en plus grand nombre. 
X*nn vent de la pompe de de l’emphafe dans les 
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? RETACTS. 

Vers : Taotrâ y préféré la naïveté. En Oû fflot , 

Il aoenn genre de Foëme , anqnel ceux qui 
aiment à lire des Vers , comme ceux qoi s’ama- 
fent à ôn faire , ne s’attachent par préférence, 
qoelqttefoif même à l’exclnfion de tons les autres. 
IVlais parmi cenx qui , iâns fe mêler d’en faire , 
fe bornent au plaifir d’en lire , le goût le plus 
commun eft , faiïs contredit , celui du Foëme 
•Dramatique. La raiiôn en efi dans nons>mêmes . 
dans notre ■ cœur « dans fa fenfibilité , dans fes 
paflions. Les efprits ne lé refiTemblent non pins 
par le difeernement , qne par le goût: mais 
par le fentiment prefqne tout Jes cœurs fe 
reilemblent. Le brillant d’un trait d’imagina- 
tion , le fel d’nn bon mot , la délicatefle d’une 
alluüon , la fubtilité d’une penfée , la jufieiTe 
d’nn raifonnement, enfin, tont ce qui n’eft 
fait que ponr l’efprit pêne être autant de per- 
du pour l’efpiït même , faute de pénétration | 
de fa part. Mais rien ne iê perd ponr le cœur 
de ce qui eû fait pour lui , quand c’eft un On- j 
vrier habile qui l’a manié. Or les Pièces de 
Théâtre font faites ponr le cœur* C’efi au 
-cœur , qne vifent leurs Auteurs , quand ils 
vifenc droit* Leur objet eft de l’émouvoir ; le 
grand fecret de leur art , eft d’^ réulllr,} & le 
plus ou le moins de leur fuccès dépend do plus 
ou do moins d’émotion qu’ils caufent. Cette 
émotion , qui fait là gloire âc la vogue de l’An- | 
cenr qui l’excite , fait en même-tems les délices 
des Speâatenrs ou des Leâeurs qui la refien- ( 
tent* Que ce foit une émotion de joye * comme 
dans la Comédie * de compafiion ou de terreur , 
comme dans la Tragédie , elle eft toujours déli- 
cienfe. Tel eft le pouvoir de la peinture des 
paftions, quand elle eft de main de maître* 
.Quelque affligeantes i quelque turbulentes, | 


T RB TAC E. 

qoelque horribles même qne faient ces pallions 
dans la réalité , rien ne nons plaît tant que 
ce qni nous les repréfente mieux : plus elles 
font vivement dépeintes , plus nons trouvons 
de charmes dans le faifilTement qne leur pein- 
ture nons canfe , dans les larmes qu’elle noos 
fait répandre , & dans l’horreur même qu’elle 
nous infpire. Ne cherchons pas d’antre raifon 
de la prédileélion qu’on a communément pour 
les Pièces de Théâtre , pnifqn’elles font ( car 
il s’agit ici des bonnes ) les peintures les 
pins exprelEves , les plus vivantes , les plus 
* pathétiques des paffions humaines. C’eft donc 
pour s’accommoder à ce goût, qu’on fnppo» 
îe avec tant de fondement le plus général , 
qu’on s’eft borné dans cette Edition à donner 
au public le Théâtre de M. de Voltaire s c’eft- 
à-dire , les Tragédies , les Comédies âc le» 
Opéra qne ce grand Foëte a jnfqu’ici mis au 
jour* On a fnivi la dernière Edition faite à Ge- 
nève fous les yeux de l’Auteur i on a employé 
de petits caraâéres, pour tout renfermer en 
quatre volumes i fit on a mis les volumes en 
petite forme , pour les rendre plus commodes 
à porter. Bien de perfonnes aiment à lire en 
Campagne , à la promenade , à l’ombre d’na 
arbre , fur le bord d'un rniiTean on d’une ri- 
vière. Si quelques Ouvrages peuvent augmen- 
ter d’agrémens par ces circonfiances , les Tra- 
gédies & les Comédies doivent pour le moins 
aller en cela du pair avec les Romans. La 
petitefle des volumes facilitera ce plaifir à 
ceux qni voudront en aflaifonner la leûure 
des Pièces dont on leur préfente ici le Re- 
cueil. 



Diçji’. ^ V lOOglc 


I 


t 



Digilized by Google 


L’flE DIP E, 

TRAGEDIE 

Avec des Chœurs é' une Préfacé » 
dans laq^uelle on combat les Jenti* 
mens de M, de la Motte f^r la 
Poefe, /' 

I 

Repréfentée pour la première fois 
en 1718. 
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AVERTISSEMENT 

s ; . .■ 

' s U, R 

' L’Œ b IP E. 

L ^ auteur compofa.cette Rtece 
k' T Àg€ de dix-neuf ans, ELU 
fut joue'e en mille fept-cent âix-huit , 
quarante~cinq fois de fuite, Çe fut, 
le Sieur ‘ du Frêne 9 célébré Acteur , 
de T âge de l’Auteur ^ qui joua U 
rôle dé Oedipe ; Mademoife[le Def 
mares 9 trèf grande ABrice , joua 
4 ^elui de JocaJte éf quitta le Théâtré 
quelque tems ~apres, ‘ Qtn a rétabli 
dans cette nouvelle Edition le roU 
de RhiloB et e tel qu’il fut joué à la 
première repréfentation. 


.. 

'A % ■' 
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LETTRE 

DE MONSIEUR 


DE VOLTAIRE, 

AU PERE PORE’E, 

JESUITE. 

J E voos envoyé , mon cher Pere , la nouvelle 
E(^ition qu’on. vient défaire de la Tragédie 
d’Cffidipe. J’ai eu fein d’effacer amant que je 
l’ai pû,les couleurs) fades d’un amour déplacé , 
que j’avois mOlées malgré moi aux traits' mâles 
& terribles que ce fujet exige. 

Je veux d’abord que vous fâchiez pour ma 
juftification , que tout jeune que j’étois quand 
je fis rcffidipe , je le compofai à peu près tel 
que vous le voyez aujourd’hui. J’étois plein de 
la lefture des Anciens & de vos leçons , & je 
connaifl'ois. fort peu. le Théâtre de Paris, je 
travaillai à peu'^près comme fi j’avois été à 
Athènes. Je confuliaî Monfieur Dacier j q«î 
étoit du Pais. Il me confeilla de mettre un 
Choeur dans toutes les Scènes à la manière des 
Grecs. C’étoit me Confeïller de me promener 
dans les rues de Paris avec la robe de Platon» 
• J’eus bien de la peine feulement à obtenir que 
les Comédiens de Pfwis voulûffent exécuter les 
Chœurs», qui paraiflent trois ou quatre fois 
dans la Pièce ; j’en eus bien davantage à faire 
recevoir une Tiag»^die prefque fans amour. 
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LITTRE AV PERE PORE*E, % 
Les Comédiennes fe moquèrent de moi , qaand 
' elJes virent , qu’il n’y avoit point de rôle pour 
Ÿ Amouret*'ft, On trouva la Scène de la double 
conhdence entre Œdipe & Jocafte , tirée en 
partie de Sophocle , tout-à-fait infipide. En un 
mot , les Aéieurs , qui étoient dans ce tems-là 
petits Maîtres & grands Seigneurs , refuferent 
de repréfenter l’Ouvrage. J’étois extrêmement 
jeune , je crus qu’ils avoient raifon. Je gâtai 
ma Pièce pour leur plaire en affadiflant par 
des fentimens de tendrelTe on fujet qui le com- 
porte fl peu. Quand on vit un peu d’amour , 
on fut moins mécontent de moi j maïs on ne 
voulut point du tout de cette grande Scène en- 
tre Jocafle & Œdipe , on fe moqua de So- 
phocle & de fon Imitateur. Je tins bon , je 
dis mes raifons , j’employai des amis. Enfin ce 
ne fut qu’à force de proteûion que j’obtins 
qu’on joueroit Œdipe. Il y avoit un A fleur 
nommé Quinaut , qui dit tout haut , que pour 
me punir de mon opiniâtreté il falloit jouer la 
Pièce telle qu’elle éroit avec _ce macvsis qua- - 
triéme Afle tiré du Grec. On me regardoic 
d’ailleurs comme un téméraire , d’ofer traiter 
nn fujet où Pierre Corneille avoit fi bien rélillî. 
On trouvoit alors l’Œdipe de Corneille excel- 
lent , je le trouvois un fort mauvais Ouvrage , 
& je n’ofois le dire» ' Je ne le dis enfin qu’au 
bout de douze ans , quand tout le monde efl 
de mon avis. Il faut fgnvent bien du tems pour 
que juflice foit exaflement renduë. On l’a fait 
un peu plûtôt aux deux Œdipes de Monlîeur 
de la Motte. Le Révérend Perede Tournemine 
a dû vous communiquer la petite Préface dans la- 
quelle je lui livre bataille. Monfieur delà Motte 
a bien de l’efprit , il eft' un peu comme cet 
Athlète Grec , qui , quand il étoit terralTé , 
pionvoit qu’il avoit le défias* ^ 

Al 


Digilized by Goo§(( 


6 LIE TT RE AU TORE^E, 

Je ne fuis do fon avis fur rien. Mais vnin 
m’avez appris à faire une guerre d’honnête- 
homme. J’écris avec tant de civilité contre lui , 
que je l’ai demandé lui-méme pour exeminateur 
de cette Préface, où je tâche de lui prouver fon 
tort à chaque ligne, & il a lui -même approuvé 
ma petite dillertation polémique. Voilà comme 
les Gens de Lettres devroient fe combattre , 
voilà comme ils en ufereoint s’ils avoient été 
à votre école ; mais ils font plus mordans d’or- 
dinaire que des Avocats , & plus emportés que 
des Janfenifles. Les Lettres humaines font 
•de.enués très-inhumaines. On injurie , on caba- 
le , on calomnie , on fait des couplets. Il eft 
plaifvnt qu’il foit permis de dire aux gens par 
écrit , ce qu’on n’oferoit pas leur dire en face» 
Vous m’avez appris , mon cher Pere , à fuir 
ces balTefl'es , 6c à favoir vivre > comime à fa- 
voir écrire. 

Les Mufes filles du Ciel 
^<^nt des <"ans iaioufie^^ 

Elles vivent d’Ambroifie 
Et non d’abfinte ôc de fiel , . , 

•Et quand Jupiter appelle 
Leur aflemblée immortelle. 

Aux Fêtes , qu’il donne aux Dieux* • 
11 défend que le Satire 
Trouble le fon de leur lire 
Par fes fons audacieux. 

Adieu , mon cher Si Révérend Pere, je fuît 
pour jamais à vous & aux vôtres, avec la tendre 
reconn'àifl’ance que je vous dois, ôc que ceux qui 
ont été élevés par vous ne confervent pas 
toujours. 

A Paris , 

€t 7. Janvier *7*9* 



de mille fept*ceri^ vingt^neuf. \ 

. I i . ' . ' 

*(E D I P E , dont on donne cette nouvelle . 
Edition, fut reprëfenttJe pour la première 
.fois au commencement de l’année 1718. Le" 
Public le reçut avec beaucoup d’indulgence. 
Depuis même , cette Tragédie s’eft toujours 
•foûtenuë fur Je Théâtre , & on la revoit enco- 
re avec quelque plaiiîï malgré fes défauts ; 'oe‘ 
.que j’attribuë' en partie â 'l’avantage 'qu’elle î» 
toujours eu d’être tiès-bien rOpréfeotee ^ âe eh 
partie à la pompe & au pfthéiique du fpeûacle 
même.. . . . , 

Le Pere Folard , -Jéfutte, & M. de la Motte 
de l’Académie Françaife , ont depuis traité tous 
deux le même fujet , ôt tous deux ont évité lés 
défauts dans lefquels je fuis tombé. Il ne m’ap- 
partient pas de parier de leurs Pièces ; mes 
critiques , & même mes louanges paraîtioieni 
également fnfpeftes. (a) 

Je fuis encore plus éloigné de prétendre 
donner une Poétique â l’cccalion de cette Tra- 
gédie ; je fuis perfuadé que tous ces raifonne- 
mens délicats , tant rebattus depuis quelques 

- (a)- M. de la Motte 
donna deux (ffidipes en 
S716. l’un en rimes ; Sc 
l’autre eu piofe non ri- { 

A4 


mée. L’CEdipe en rimes 
fut joué 4. fois , l’autre 
n’a jamais été joué. 



Digitized by Google 




t T "R "ET A Cl, 

années , ne valent pas une Scène <!e gënîc , Se 
qn’il y a bien:,j|)lus à apprendre dans Polyeudle 
dans Cinna ^ que dans tous les préceptes de 
l’Abbé d’Aubignac. Sévere & Pauline font les 
véritables Maîtres de l’Art. Tant de Livies 
, faits fur la Peinture par des connailTeurs n’inf- 
truiront pas tant un éleve , que la feule vûë 
fl’une tête de R^hael. 

Les principe^e tous les Arts , qui dépen- 
dent de l’imagination , font tous aifés & {im- 
pies, tous puifés dans la nature & dans la rai- 
Ibn. Les Pradons & les Boÿers les ont conntls 
auin bien que les Corneilles & les Racines i la 
différence n’a été & ne fera jamais que dans 
l’application. Les Auteurs d’Airaide & d’Iflé, 
Si les plus mauvais CompoUteurs , ont eu les 
mêmes régies de Mufîque. Le Pouffin a tra- 
vaillé fur les mêmes principes que Vignon. Il 
paraît donc anffi inutile de parler des régies à 
la tête d’une Tragédie , qu’il le feroit à un 
Peintre de prévenir <te Public par des dilTerta* 
tiens fur fes Tableaux , ou à un Mulîcien , 
que fa Mufique doit plaire. 

, Mais puifque M. de la Motte vent établir 
des régies toutes contraires à celles qui ont 
guidé nos grands Maîtres i il eft jufte de* dé- 
fendre ces anciennes *, mais parce qu’elles font 
bonnes fit nécelTaîres , & qu’elles pourroient 
avoir dans un homme de fon mérite un Adver. 
faire redoutable.^ 

M. de la Motte veut d’abord proferire l’unité 
trois d’aéUôn , de lieu & de tems. 

Vnitis, Les Français font les premiers d’entre les 
Nations modernes , qui ont fait revivre ces fa- 
ges régies du Théâtre ; les autres Peuples ont 
été long-tems fans vouloir recevoir un joug , 
qui paraifToit (i févere ; mais comme ce joug 
Àoit juàe , 6c que la raifon triomphe enfin de 
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tODtyils s*y foDt foumis avec le tems. Aujonrcl’huî 
• même en Angleterre, les Antenrs afFeftent 
» d’avertir ao-devant de leurs Pièces , que la du- 
'■rée de l’aftion eft égale à celle de la repréfenta- 
tion i & ils vont plus loin que nous, qui en 
. cela avons été leurs Maîtres. 

Toutes les Nations commencent à regarder 
comme barbares le tems où cette pratique 
étoit ignorée des plus grands Génies , tels que 
Don Lopez de Vega ôc Shakefpear. Elles 
avouent l’obligation qu’elles noos ont de les 
avoir retirées de cette barbarie. Faut- il qu’un 
Français fe ferve aujourd’hui de tout fon elprit 
pour nous y ramener î 

Quand je n’aurois autre chofe à dire à M. de 
la Motte , Gnon que MeUîeurs Corneille , Ra- 
^ne , Moliere , Addiflbn , Congreve , MafFey-, 
ont tous obfervé les Loix du Théâtre , c’en 
feroit afTez pour devoir arrêter quiconque vou- 
droit les violer : Mais M. de la Motte mérite 
qu’on le combatte par des raifons plus que par 
des autorités. 

Qu’eft-ce qu’une Pièce de Théâtre î La re- 
préfentation d’une a^Hon. Pourquoi d’une feule 
& non de deux ou trois '? C’eft que l’efprit hu- 
main ne peut embiaffer pluGeurs objets à U 
fois i c’eft que l’intérêt qui fe partage , s’a- 
néantit bientôt i c’eft que nous fommes choqués 
de voir même dans un Tableau deux événe- 
mens ; c’eft qu’enfin la nature feule nous a in- 
diqué ce précepte , qui doit être invariable 
comme elle. 

Par la même raifon l'unité de' lieu eft effen- 
tielle i car une feule »<ftion ne peut fe paG'er 
en pluGeurs lieux à la fois. Si les peifonnages 
que je vois , font à Athènes au premier Aéte j 
comment peuvent- ils fe trouver en Perfe au 
fécond l M. le Brun a*t-il peint Alexandre > 
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10 PREFACE» 

Arbelles & dans les Indes fur ia même toile 
» Je ne ferois pas étonné , dit adroitement M. 
»de la Motte, qu’une Nation fenfée , mais 
» moins amie des régies , s’accommodât de 
«voir jCoriolan condamné à Rome an premier 
»Aéte, reçu chez les Volfques au troifiéme-, 
» & alhégeant Rome au quatrième , &c. . 

I Premièrement, je ne conçois, point qu’un 
1 Peuple fenfé & éclairé ne fût pas ami des ré- 
jgles , toutes puifées dans le bon fens , & toutes 
•‘faites pour fon> plailir. Secondement ^ qui ne 
ffent que voilà trois Tragédies , & qu’un pareil 
projet , fût-il exécuté même en beaux Vers né 
feroit jamais qu’une Pièce de Jodelle ou de 
Hardy verfifiée par un Morderne habile. 

L’unité de tems eft jointe naturellement aux 
,denx premières. En voici , je ci ois, une .preu- 
ve bien fenfible. ' ’ - . ; ^ 

J’ainfte à une Tragédie , c’eft- à-dire, à lu 
repréfentation d’une aftion. Le fujet eft l’ao 
•compiiffement de cette- aélion unique. On 
conlpire contre Augufte dans Rome : je veux 
favoir ce qui va arriver d’Augùfte & des Con- 
jurés. Si le Poète fait durer l’adlion quinze 
jours , il doit me rendre compte de ce qui fc 
fera pafîé dans ces quinze jours ; car je fuis- là 
pour être informé de ce qui fe pafle , rien 
ne doit arriver d’inutile. Or s’il met devant 
mes yeux quinze jours d’événemens , voilà au 
moins quinze aûions différentes , quelques 
petites qu*elles puilfent être. Ce n’eft plus 
uniquement cet accompliffement de la confpL 
ration, auquel il falloit .marcher rapidement} 
c’eft une longue hiftoîre qui ne fera plus infé- 
leffante > parce qu’elle ne fera plus vive , parce 
que tout fera écarté du moment de la décifion, 
qui eft le feul que j’attends. Je ne fuis point 
venu à la Comédie pour entendre i’hiftoire d’un 
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PREFACE. XI 

Héros ; mais pour voir un feul événement de 
fa vie. 

Il y a plus. Le Speélateur n’ell que trois 
heures à la Comédie, il ne faut donc pas que 
J’aélion dure plus de trois heures. Cinna , An» 
dromaque , Bajazet, (Edipe , foit celui du 
grand Corneille , foit celui de M. de la Motte ^ 
ibit même le mien, ( fi j’ofe en parler) ne 
durent pas davantage. Si quelques autres Piè- 
ces exigent plus de tems , c^eil une licence, 
qui n’eft pardonnable qu’en faveur des beau- 
tés de l’Ouvrage ; & plus cette licence eft 
grande , plus elle efi faute. i 

Nous étendons fouvent l’oniiè de tems^jufli 
qu'à vingt quatre heures , & l’unité de lieu à 
l’enceinte de tout un Palais. Plus de févérité 
rendroit quelquefois d’aflez beaux fujets im- 
praticables , & plus* d’indulgence ouvrircit la 
cairiére à de trop grands abus. Car s’il étoit 
une fois établi , qu’une aôfon théâtrale pût le 
pafl'er en deux jours , bientôt quelqu’Auteur y 
citipioyeroit deux femaînes , & un attira deus 
années; ôc fi on ne réduifoit pas le lieu de la Scè- 
ne â un efpace limité , nous verrions- en peu 
de tems des Pièces telles que l’ancien Jules 
Céfar des Anglais , où Coffius & Brutus font* 
à Rome au premier Afte, ôc en Thélfalie dans 
le cinquième. 

‘ Ces Loix obfervées , non-feulement fervent 
à écarter des défauts , mais elles amènent de 
vrayes beautés » de même que les régies de la 
belle Architeélure exaéfement fuivies , com- 
pofent nécefiùirement un Bâtiment qui plaît â 
la vûé. On voit qu’avec l’unité de tems , d’ac- 
tion ôc de lieu , il eft bien diffit ile qu’une 
Pièce ne foit pas limple ; aufll-voilà le mérite" 
de toutes les Pièces de M. Racine , ôc celui que' 
demandoU AriRote. M. de la Motte ,eu défea* 
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daot une Tragédie de fa compofition , préfé- 
ré à cette noble fimplicité la multitude de* 
évéoemens ; il croit Ton fentiment autorifé par 
le peu de cas qu’on fait, de la Bérénice , par 
l’eftime où eft encore le Cid. 

Il eft vrai que le Cid eft plqs touchant 
que Bérénice > mais Bérénice n’eft condamna- 
ble que parce que c’eft une E égie plutôt 
qù’une Tragédie fimple , & le Cid , dont l’ac- 
tion eft véritablement tragique , ne doit point 
fon fuccès à la multiplicité des événCmens; mais 
il plaît malgré cette multiplicité , comme il 
touche malgré l’Infante , ôc non pas à caufe 
de l’infante. 

M. de la Motte croit qu’on fe mette au- 
deftùs de toutes, ces régies , en s’en tenant à 
l’unité d’intérêt , qu’il dit avoir inventée , & 
qu’il appelle un paradoxe ; Mais cette unité 
d’intéiêt ne me paraît autre chofe que celle de 
l’aftion. si plnfieurs Perfonnes , dit-il , font di- 
•verfement intércffh dans le même événement , 
^ils font tous dignes que j'entre dans leurs paf. 
fions y il y U alors unité d'ASiion (Sf non pas unité 
d'intérêt. 

Depuis que j’ai pris la liberté de difputer 
contre M. de la Motte fur cette petite queftion, 
j’ai relû le Difcours du grand Corneille fur les 
trois unités , il vaut mieux confulter ce grand 
Maître que moi. Voici comme il s’exprime : 
Je tiens done, er je l'ai déjà dit , que V unité 
d'uBion confifte en l'unité d'intrigue ÇS" en V unité 
de péril. Que le Lefteur life cet endroit de 
Corneille , ô{ il décidera bien vîte entre M. 
de la Motte de moi ; 6c quand je ne ferois pas 
fort de l’autorité de ce grand Homme , n’ai je 
pas encore une raifon plus convaincante ? C'eft 
l’expérience. Qu’on life nos meilleures Tra- 
gédies fiançaifes, on trouvera toujours les 
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ïerfbnnapfes principaux diverfement întérefles ; 
mais ces interdis divers fe rapportent tous à 
celai du Perfonnage principal , & alors il y a 
unité d’adHon. 

Si au contraire tons ces intérêts difFérens ne 
fe rapportent pas au principal Afteur , fi ce 
ne font pas des lignes qui aboiuilTent à un 
centre commun , l’intérêt eft double , & ce 
qu’on appelle a£iion au Théâtre , l’eft anlE. 
Tenons-nous-en donc comme le grand Corneil- 
le , aux trois unités , dans l’efquelles , les autres 
régies , c’eft-à-dire , les autres beautés fe trou- 
vent i^enfermées. 

M. de la Motte les appelle Àes principes de 
fantaife , & prétend qu’on peut fort bien s’en 
pafler dans nos Tragédies , parce qu’elles font 
négligées dans nos Opéra. G’eft ce me femble , 
vouloir réformer un Gouvernement régulier fur 
l’exemple d’une Anarchie. 

L’Opéra eft un Spetftacle anfli bizarre que 
magnifique , où les yeux & les oreilles font plus ^ - 
fatisfaits que l’efprit , où l’aflerviflement à la^ 
Mufique rend nécefiaires les fautes les plus ri- 
dicules, où il faut chanter des Ariettes dans la 
deftrudlion d’une Ville > ôc danfer autour d’un 
Tombeau, où l’on voit le Palais de Plutotr 
& celui du Soleil , des Dieux , des Démons , 
des Magiciens ÿ des Freftiges , des Monftres , 
des Palais formés <3c détruit en un clin d’oeil. On 
tolère ces extravagances , on les aime même , 
parce qu’on eft là dans le Fais des Fées, 6e 
pourvû qu’il y ait du Speâacle , de belles Dan* 
fes , une belle Mufique , quelques Scènes inté* 
refiantes , on eft content. Il feroit auffi ridi- 
cule d'exiger dans Alcefte l’unité d’adHon , de 
lieu ôt de tems , que de vouloir introduire 
des Danfes 6c des Démons dans Cinna ou dans 
Kodoguue. 
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Cepenclant quoique les Opéra foient 3ifpén-' 
fés de ces trois régies , les meilleurs font 
encore ceux où elles font les moins violées : 
On les trouve même , li je ne me trompe , dans 
plufieurs , tant elles font néceffaires & natu- 
relles , & tant elles fervent à intérelfer le 
Spedtateur. Comment donc M. de la Motte 
peut-il reprocher à notre Nation la légèreté 
de condamner dans un Speâacle les mêmes 
chofes que nous approuvons dans un autre î 
Il nY'a perfonne qui ne pût répondre à M. 
de la Motte : J’exige avec raifon beaucoup plus 
de perfedtion d’une Tragédie que d’un Opéra; 
parce qu’à une Tragédie mon attention n’eft 
point partagée ; que ce n’eft ni d’une Saraban- 
de , ni d’un pas de deux que dépend mon plai- 
fir ; que c’eft à mon ame uniquement qu’il faut, 
plaire. J’admire qu’un homme ait fçû amener 
,& conduire dans un feul lieu , & dans un feuL 
jour , un feul événement que mon efprit con- 
çoit fans fatigue , & où mon cœur s’intérefle. 
par dégrés. Plus je vois combien cette iîmpli- 
cité eft difficile , plus elle me charme , & fi 
je veux enfuite me rendre raifon de mon plaifir 
je trouve que je fuis de l’avis de M. Defpreanx , 
qui dit : 

Qu’en un lieu , qu’en un jour , un feul * 
fait accompli 

Tienne jufqu’à la fin le Théâtre rempli. ‘ 

J’ai pour moi encore, pourra-t-il dire, l’au- 
torité du grand Corneille; j’ai plus encore , 
j’ai fon exemple & Je plaUir que me font fes 
Ouvrages à proportion qu’il a plus ou moins 
obéi à cette régie. 

M. de la Motte ne se’ft pas contenté de vou- 
loir ôter du Théâtre fes principales régies , il 
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veut encore lui ôter la Poëfie , & nous (îonner 
des Tiagëdies en profe. 

Cet Auteur ingénieux & fécond , qui n’a fait 
que des Vers, en fa vie , ou des Ouvra- 
ges de Profe à l’occafion de fes Vers , écrit 
contre fon Art même > & le traite avec lé’même 
mépris qu’il a traité Homere , que pourtant il 
a traduit. Jamais Virgile , ni le Taflè , ni I\I. 
Defpreaux , ni M. Racine » ni M. Pope , ne 
Jê font aviiés d’écrire contre l’harmonie des 
Vers , ni M. de Lully contre la IVIufique , ni 
IVI. Newton contre les Mathématiques. On a 

des hommes qui ont eu quelquefois la foi- 
tleffe de fe croire fupérieurs à leur Profeflion , 
ce qui eft le sûr moyen d’être au-deffous i mais 
on n’en avoit point encore vû qui voûluffent 
l’avilir. 11 n’y a que trop de perfonnes qui 
niéprifent la Poëfie faute de la connaître. Paris 
cft pleins de gens de bon fens , nés avec des 
organes infenfibles à toute harmonie , pour 
qui de la Mufique n’eft que du bruit , & à qui 
la Poëfie ne paraît qu’une folie ingénieufe. Si 
ces perfonnes apprennent qu’un homme de 
mérite , qui a fait cinq ou fix volumes de Vers , 
efi de leur avis , ne fe croirônt-ils pas en droit 
de regarder tous les autres Poëtes comme des 
foux , & celui-là comme le feul à qui la raifon 
cft revenue. 11 eft donc néceflaire de lui répon- 
dre pour l’honneur de l’Art , & j’ofe dire pour 
l’honneur d’un Pais qui doit une partie de fa 
gloire . chez les Etrangers , à la perfeâ:ion de 
cet Art même. 

. M. de la Motte avance que la rime eft ntî 
nfage barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les Peuples de la terre ^ 
excepté les anciens Romains & les Grecs , ont 
rimé & riment encore. Le retour des mêmes 
ions eft fi naturel à l’homme qu’on a trouvé la 

t * *' J 
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rime établie chez les Sauvages , comme elle 
l’eft à Rome , à Paris , à Londres & à Madrid.* 
U y a dans Montagnt une Chanfon en rimes 
Amériquaines traduite en Français ; on trouve* 
dans un des Speâaceurs de M. Addiflbn une 
tradudion d’une Ode Laponne rimée , qui ell; 
pleine de fentimens. 

Les Grecs , quibus dédit ore rotundo Mufn lo» 
qui , nés fous un Ciel plus heureux , fie favo* 
rifés par la Nature d’organes plus délicats que 
les autres Nations , formèrent une Langue dont 
toutes les fyllabes pouvoient par leur longueur 
ou leur brièveté exprimer les fentimens lents 
ou impétueux de l’ame. De cette variété de fyl- 
labes fie d’intonations , réfultoit dans leurs* 
Vers , fie même aufli dans leur Profe , une har- 
monie que les anciens Italiens fentirent , qu’ils 
imitèrent, fie qu’aucune Nation n’a> pû faifir 
après eux. Mais foit rime , foit fyllabes caden- 
cées , la Poëfie , contre laquelle M. de la Motte 
fe révolte , a été fie fera toujours cultivée par 
tous les peuples. 

Avant Hérodote , TKiftoire même ne s’écri- 
voit qu’en Vers chez les Grecs, qui avoient 
pris cette coûtume des. anciens Égyptiens, le 
Peuple le plus fage de la terre , le mieux po- 
licé , fie le plus favant. Cette coûtume étoiC 
crès-raifonnable ; car le but de l’Hiûoire étoiC 
de conferver à la poûérité la mémoire du petit 
nombre des Grands Hommes , qui lui dévoient 
fervir d’exemple. Ou ne s’étoit point encore 
avifé de donner l’Hiftoire d’un Couvent oa 
d’une petite Ville en plufîeurs volumes in~folio. 
On n’écrivoit que ce qui en étoit digne , que 
ce que les hommes dévoient retenir par cœur. 
Voilà pourquoi on fe fervoit de l’harmonie de* 
Vers pour aider la mértîoire. G’eft pour cette 
raifoo que les premiers Philofophes , les Léw 
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giflateurs , le» Fondateurs des Religions , ôé 
les Hiftoriens , étoient tous Poëtes. 

Il femble que la Poefie dût manquer commu- 
nément dans de pareils fujets ou de préciGon 
ou d’harmonie : mais depuis que Virgile à réuni 
ces deux grands mérites qui paroifient fi in- 
compatibles , depuis que IVI. M. Defpreaux & 
Racine ont écrit comme Virgile , un homme 
qui les a lûs cous crois , & qui fait , que tous 
trois font traduits dans prefque toutes les Lan- 
gues de l’Europe , peut-il avilir à ce point un 
talent qui lui a fait tant d’honneur à Ini-méme > 
Je placerai nos Defpreaux & nos Racines à 
côté de Virgile pour le mérite de la Verfifica- 
tion ; parce que û l’Auteur de l’Eneïde étoit 
né à Paris , il auroic rimé comme eux , & G ces 
deux Français avoient été du tems d’Augufte , 
ils auroient fait le même ufage que Virgile de 
la mefure des Vers Latins- Quand donc M. de 
la Motte appelle la Verfifîcation «» travail 
méchanique & ridicule , c’eft charger de ce ridi- 
cule, non-feulement tous nos grands Pcetes , 
mais tons ceux de PAntiquité. Virgile & Ho- 
Tace fe font aflervis à un travail aufii méchani- 
que que nos Auteurs, ün arrangement heureux 
de fpondées ôt de daétyles , étoit bien aulG 
pénible que nos rimes & nos hemiftiches. Il faut 
que ce travail fut bien laborieux, puifque l’E- 
neïde après onze années n*étoit pas encore dans 
Fa perfeôion. . > 

* IVT. de' la Motte prétend , qu’au moins une 
Scène’ de Tragédie mife en Profe ne perd rien 
de fa grâce ni de fa force. Pour le prouver il 
tourne en 'Profe la première Scène- de Mithri- 
date , & perfonne ne peut là lire. 

Mais, dit-U, nos yoifins ne riment p<jînC 
^dans leurs Tragédies- Cela eft vrai ( mais çes 
pièces font en Vers parce qu’il faut ’de rhàif-* 
XhéAtri* XojmL ''' - - g'- ■ -> 
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monie â tous les Peuples de la terre. II ne s'agît 
donc plus que de favoir , fi nos Vers doivenc 
être rimes ou non. ^M. Corneille & Racine 
ont employé la rime , craignons que fi nous 
voulons ouvrir une autre carrière , ce ne foie 
'plûtôt par l’impuifiance de marcher dans celle 
de ces Grands Hommes , que par le défir de la 
nouveauté'. Les Italiens & les Anglais peuvent 
“ fe pafl'er de rinrie , parce que leur Langue a 
des inverfions , & leur Poefie mille libertés qui 
nous manquent. Chaque langue a fon génie 
déterminé par la nature de la conftruftion de 
fes phrafes , par la fréquence de fes voyelleé ou; 
de fês confonnes , Tes invertions , fes verbes 
auxilliaires , &c. Le génie de notre Langue 
eft la clarté & l’élégance ; nous ne permettons 
nulle licence à notre Poefie , qui doit marcher 
comme notre Profe dans l’ordre précis de nos 
idées. Nous avons donc un befoin eflentiel du 
retour des memes fons , pour que notre Poefie- 
'ne foit pas confondue avec la Profe. Tout le' 
monde connaît ces Vers 

. . Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale.. 

, Mais que dis-je ? Mou Pere y tient l’Urne fa- 
. . taie , , 

Le foit, dit-on , l’a mife en fes févéres mains;. 
- Minos juge aux enfers tous les pâles liumains.- 

‘Metlez â hr place : ' ' » 

Où me cacher ? Fuyons dans la, nuit infernale., 

; Mais que dis-je- î Mop Pere y tient TUrne ft^ 
nefte ,, > 

-î ; Le fort , ditron , l’a mife en fes, févéres mains» 

Minos joge aux enfers tous les pâles mortels». 

‘‘Quejque Poëliqu'e qqe foit ce 'fhorceau , f^- 
^3rt-il le rnéme.piaîfir dépouillé de ragrém'sfrt, 
rirae X Les Anglafs <K‘l‘e^ltaUéüs'dii(?Âê:“t 

' .i '-l. >*, I I Ui.; -.-M 
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^gâïeflteàf ycommeies 'Grecs & les’ Romains ,, 
Jet pâles ' hurndins Minos aux Enfers juge , & en^ 
.jamberoient avec grâce- fur l'autre Vers. La 
-manière même de reciter des Vers en Italien 
(& en.Anglais fait.femir des fyllabes longues 
•& brèves qui' foutrennent encore Tharmcnie 
fans befoin de rimes. Nous qui n’avons aucun de 
tes^avantages , pourquoi voudrions-nous aban- 
donner- ceùx que la nainre 'de notre Langue 
BGüs laide î' > 

M. de la Motte compare nos Poètes , c’eft» 
à^dire , nos CorfteiHes , nos Racines , nos Def. 
préaux > à des faiféurs d’Acroftiches, fità-BÔ 
Charlatan', qui fait paiTer des grains de millet 
par le trou d’une ègüille f 5 < ajoûte , que toutes 
ces puèrilitès'n’ont d’autre mérite que celui de- 
là difficultéfrurmontèe/ • 

J’avoue , que les mauvais Vers font à pevr 
près dans ce cas. Ils ne dîffèient de la mauvaife 
Profe que- par la a ime. , & la rime feule ne 
fait ni le mèiite du Poète ni le plaifir du Lec- 
teur. Ce ne font point' feulement des dadyles-' 
& des fpondèes- qui plaifent dans Virgile 
dans Homere. Ce- qui enchante toute la Ter- 
re J c’eft rhàrmbnie charmante qui naît de cette' 
mefure difficile. Quiconque fe borne à vaincre- 
une difficulté pour le mérite feul de la vain- 
cre , eft untfou i mais celui qui tire du fond 
de ces obftacles mêm'es tîes. 'beautés qui'plai- 
fent àS’Voüç le monde "j eft* un- homme- ties.Tage 
& prefque uniqoe.TI eft bés-difficile 'de faire 
de beaux Tableaux , de belles Statués , de 
feOn'hèM^ficjuèi'-de'boos Vérs. Auffi les no'ms' 
dés i'hortifnes' f»périeurs' qui ont vaineù.ces obff 
t-ficles' fi'-duyermit-ifg'^beaucoirppins peut-être 
que îes Rb^.atttees> 0^1 ils ‘font nésvv. ; : : k ' • 

- '.Jtd pbïifîois-, pre ndçef; ' encore ia'o liberté âcf 

flioice fur. queiqvwar^ 

1 - ’ 
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autres points ; mais ce feroit pentiêtre mai^- 
quer on defleiu de l’attaquer perfonnellement , 
& faire foupçonner une malignité dont je fois 
auin éloigné que de fes fentimens. J’aime bean- 
coup mieux profiter des réfléxions judicieufes 
& fines qu’il a répandues dans Ton Livre , que 
m’engager à en réfuter quelques-unes. qui me 
paraiflent moins vrayes que les autres. C’eft 
affez pour moi d’avoir tâché de défendre un 
Att que j’aime , âc qu’il eût dû défendre lui^ 
même. 

Je dirai feulement un mot , ( fi M. de la 
Faye veut bien me le permettre ) à l’occafion 
de rode en faveur de l’Harmonie , dans la- 
quelle il combat en beaux Vers le fyftême de 
M. de la Motte , 6c à laquelle ce dernier n’a 
répondu qu’en Profe. Voici une Stance dans 
laquelle M. de la Faye a raflemblé en Vers 
harmonieux 6c pleins d’imagination , prefque 
toutes les raifons que j’ai alléguées. 

De la contrainte rîgoureufe , 

Où l'efprit femble reflerré , 

Il reçoit cette force heoreufe , 

Qui l’éleve au plus haut dégré. 

Telle dans des canaux prefiée* 

Avec plus de force élancée ^ 

L’pude s’élève dans les airs 
, Et la régie qui femble auflére 

N’eft qu’on art plus certain de plaire 
Inféparable des beaux Vers. 

■ - . ' ’ ' ' i 

Je n’ai jamais vû de comparaifon plus jnfte , 
plus gracieufe , ni mieux exprimée. M. de la. 
Motte, qui n’eût dû y répondre qu’eii l’imi-; 
tant feulement , examine ii ,ce Jont les canaux 
qui font que l’eau s’élève > oui hau- 
tes! dont elle tombe ^ de (oa; 
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élévation. Or où trouvera-t-on , continue-t-il , 
^ans Us Vers plutôt que duns la Frofe cette prt* 
miére hauteur des Penfées , &c. 

Je croi que M, (îe la Moue fe trompe com- 
me Phyficien , puifqu’tl eft certain , que fans la 
gêne de ces canaux dont il s’agit i l’eau ne s’é- 
levetoit' point du tout , de quelque hauteur 
qu’elle tombât : mais ne fe tiompe-t-il pas en- 
core plus comme Poëte î Comment n’à-t-ilpas 
fenti , que comme la gêne de la mefure des ■ 
Vers produit une harmonie agréable à l’oreil- 
le , ainfî cette prifon où l’eau coule renfer- 
mée produit un jet d’eau qui plaît à la vue ? 
La comparaifon n’eft-elle pas auffi jufte que 
riante ? M. de la Faye a pris fans doute un 
meilleur parti que moi. Il s’eft conduit comme 
te Philolophe , qui pour toute réponfe à un 
Sophifte qui nioit le mouvement , fe contenta 
de marcher en fa préfence. M. de la'Motte nie ~ 
l’harmonie des Vers : M. de la Faye lui envoyé 
des Vers harmonieux j cela^fcul doit m’avertir 
de finir ma Frofe. • - ~ 
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ACTEURS. 

OEDIPE, Roi de ThébèsV. ,,', 

*• • • I ' • ‘ ... 

JOCASTÉ , Reine de Thébès» 
PHI LOCTETE, Prince d’Eubée; 

LEGRAND-PRETRE. • i 

’ ■ • .1 

‘ARASPE , Confident d'OEdipcy 
EGII>f&, ’Confîdentide Jocafie,' 
DIM AS , A’f'n'i dePhiloélete.' ' ' 
PHORBAS .ViellardThébain, ; 
ICARE, Vieillard (ie CDrinthe» 
CHOEUR de Thébains J 
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TRAGEDIE. 


acte" FREMI ER. 

ç ... ». . . 

SCENE PREMIERE. 

PHILOCTETE , DIMAS. 

* * A 

DIMAS- • ' 

Hilodete ,'eft-ce vous î qael cou^ 
y P ^ affreux du fort 
^ ^ Dans ces lieux empeftés vous fait- 

chercher la mort >• ^ , 

Venez^vous de nos Dieux affronter la colère ? / 
Nul mortel n’ofe ki mettre un: pied tèméràlfe^ 
CJés GHnfi 3 t.s-font:templis (fo célefte cburrôqxy.j 
Et la mott-;dévorantei haSitê parmi nbu'S^ y- 
Thébedepuislôhg-tems aux hôrVears confacréeç, 
l)o-r 0 ffê<fesvivaos£eoïble‘^tré réparte» ' — 
Retournez.... a . f ^ . 

. £ -.,-‘.Vno >RBI-L'iOC T'E T'Eîo- -,■* 

.t îiiCè féjo'vlfk<)nviènt'àux malhétiteâx;. 
Va^^:îa^e-îttdi-U' foittèk jâo» deiÜBS- k® eut 
ii ... 
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£t dis-moi « fî des Dieux la colore inhumaine ^ 
En accablant ce Peuple a refpefté la Reine. 
DIM A S. 

Oui, Seigneur, elle viti mais la contagion 
Jufqu’au pied de fon Trône apporte fon poifon» 
Chaque inftant lui dérobe un ferviteur fidèle , 
Et la mort par degrés femble s’approcher d’elle. 

On dit qu’enfin le Ciel, après tant decourroux. 
Va retirer fon bras appefanti fur nous. - 
Tant de fang , tant de morts ont dû le fatisfaire. 
PHILOCTETE. 

Eh ! quel crime a produit un courroux fi févere S 
DI MA S. 

Depuis la mort du Roi. ... 

PHILOCTETE. 

Qu’entends- je ? quoi Laïus . , • • 
DI MAS. 

Seigneur, depuis, quatre ans ce Héros ne vit plus; 
PHILOCTETE. 

Il ne vit plus ! Quel mot a frappé mon oreille î 
Quel efpoir féduifantdans mon cœur fe réveille» 
Quoi , Jocaûe ! les Dieux me feroient-ils plus 
doux.» 

Quoi î Philoûete enfin pourroit-il être à vous 5 
Il ne vit plus.» .. . Quel fort a terminé fa vie 1 
DIM AS. 

Quatre ans font écoulés depuis qu’en Béotie , 
Pour la dernière fois le fort guida vos pas. 

A peine vous, quittiez le fein de vos Etats , 

A peine vous preniez le chemin'de l’Afie , 
Lorfque d’un, coup perfide une main ennemie 
Ravit à fes Sujets çe Prince inforttmé. ' i < 
PHILOCTETE.; 

Quoi ! Dimas t votre Maître eft mort airalCné t • 
DIMAS. 

Ce fut de no 9 ;Tnalheots U première origine i 
Ce crime ade^l’Empireentraîné la ruine. 
pQ moi frappés r 
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A répandre des pleurs nous étions occupés : 
Quand du courroux des Dieux Miniftre épou- 
vantable , 

Funefte à l’innocent fans punir le côupable , 

Un Mon ?lre (loin de nous que faifiez- vous alors) 
Un Monftre furieux vient ravager ces bords. 

Le Ciel induftrieux dans fa trifte vengeance 
Avoit à le former épuifé fa puilfance. 

Né parmi des rochers au pied du Cithéron , 

Ce Monftre à voix humaine , Aigle , Femme & 
Lion , 

De h Nature entière exécrable aflemblage , 
Uniffbit contre nous l’artifice 5c la rage. 

Il n’étoit qu’un moyen d’en pvéferver ces lieux. 

D’un fens embarrafi’é dans des mots captieux , 
Le Monftre chaque jour dans Thébe épouvantée 
Propofoit une Enigme avec art concertée , 

Et fi quelque mortel Vouloit nous fecourir , ' . 
Il devoir voir le Monfl:re,& l’entendre, ou périr» 

A cette loi terrible il nous fallut foufciire ; 
D’une commune voix Thébe oifrit fen Empire 
A l’heureux Interprète infpiré par les Dieux , 
Qui nous dévoileroit ce fens myftérieux. 

Nos Sages, nosVieil!ards,féduiis par l’efpérance, 
Ofeient fur la foi d’une vaine fcience , 

Du Monftre impénétrable affionter le coorrouxi 
Nul d’eux ne l’entendit , ils expirèrent tous. 
Mais (Edipe , héritier du Sceptre de Corinthe , 
Jeune & dans l’àge heureux qui méconnaît la 
crainte ; 

Guidé par la fortune en ces lieux pleins d’elFroî, 
Vint , vit ce Monftre affreux , l’entendit & fut 
Roi. 

Il vit, il régne encor ; mais fa trifte puîiïance 
Ne Voit que des mourans fous fon obéiffance. 
Hélas l nous nous flattions que fes heureufe» 
mains ' < 

Pour jamais à fonTrône enchaînoient lesDeftins. * 
JhéMre, Tome I, C 
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Et dût ma paffion renaître dans mon feîn , 

Tu ne me verrois point fuivant l’amour pour • 
guide,- 

Pourfervir une femme abandonner Alcide. 

D I M A S. 

J’ai plaint long-tems ce feu fi puiflant & fi' 
doux , 

Il naquit dans l’enfance , il croiflbit avec vous. 
Jocafte par un pere à fon hymen forcée , 

Au Trône de Laïus à regret fut placée. 

Hélasl par cet Hymen , qui coûta tant de pleurs. 
Les Deftins en fecret ptéparoient nos malheurs. 
Qiie j’admirois en vous cette vertu fupréme , 

Ce cœur digne du Trône , &'vainqoeur de foi- 
, même ! 

En vain l’amour parloit à ce cœur agité , ' 

C’eft le premier tyran que vous avez dompté. 

PHILO C TETE. 

Il fallut fuir pour vaincre ;ouï, je te le confefie. 

Je luttai quelque-tems , je fentis ma faiblefîe : 

Il fallut m’arracher de ce funefte lieu , • , ' 

Et je dis -à Jocafte un. éternel adieu. 

Cependant l’Univers tremblant au nom d'Alcide 
Attendoit-fon deilin de fa valeur rapide ; 

A fes divins travaux j’ofai m’aflbcier , 

Je marchai pr.èf de lui ceint du'même Laurier^ 
C’èft alors en effet que mon ame éclairée 
Centre les palliôns fe fentit aCOarée. 

L’amitié d’un grand homme eft un bienfait des 
, Dieux î . , 

Je lifois mon devoir & mon fort dans fes yeux 
Des vertus avec lui je fis l’apprentiiTage, 

Sans endurcir mon cœur, j’atfermis mon courage: 
L’inliéxible vertu m’enchaîna fous fa loi ,, 
Qu’eùfiai-je été fans lui ? Rien que le fils d’ûn 
Roi} . , . r 

Rien qu’un Prince vulgaire,& je ferois peut-être ' 
Efclave de mes fens , dont-il m’a rendu maître. 

' C X 
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DI MA S. 

• Ahifl clone déformais , fans plainte & Tant 
courroux , 

Vous reverrez Jocafle & fon nouvel époux. 
PHILOCTETE. 

Comment? que dires- vous? un nouvel hymenée? 
D IM A S. 

CEdipe à cette Reine a joint fa deftinée , 
PHILOCTETE. 

CEdipe eft trop heureux. Je n’en fuis point 
furpris. 

Et qui fauva fon Peuple eft digne d’un tel prix. 
Le Ciel eft jufte. 

DI MA S. 

CEdipe en ces lieux va paraître\^ 
Tout le Peuple avec lui conduit par le Grand- 
Prêtre , 

Vient des Dieux irrités conjurer les rigueurs. 

• PHILOCTETE. 

Je me fens attendri , je partage leurs pleurs. 

O toi du haut des Cieux veille fur ta Patrie , 
Exauce en fa faveur un ami qui te prie i [ 
Hercule , fois le Dieu de tes Concitoyens , > 

Que leurs vœux jufqu’à toi montent avec les 
miens ! ' . 

SCENE II. 

LE GRAND-PRETRE , LE CHŒUR. 

( Laporte du Temple s'ouvre le Grand~Pri* 
ire parait au milieu du Peuple ) > 

I. PERSONNAGE DU CHŒUR.: 

E sprit contagieux , Tyrans de cet Empire , 
Qui foufflez dans ces murs la mort qu’on f 
refpire , 
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TRAGEDIE, 

■Retîoubleîz contre nous votre lente fureur , 

Et d’un trépas trop long épargnez-nous l’hor- 
reur. 

SECOND PERSONNAGE. 
Frappez , Dieux tout-puiflans , voa VidUmes 
font prêtes : 

O Monts , écrafez nous....Cieux 3 tombez fur nos 
têtes l 

O Mort , nous implorons ton funefte fecours î 
O Mort , viens nous fauver , viens terminer nos 
jours î 

LE GRAND-PRETRE. 

Celiez , fit retenez ces clameurs lamentables , 
• Faible foulagement aux maux des miférables ; 
FiéchilTons fous un Dieu qui veut nous éprouver. 
Qui d’ua mot peut nous perdre , fie d’un mot 
nous fauver. 

Il fair,que dans ces murs la mort nous environne. 
Et les cris, des Thébains forit montés vers fou 
Tiône , ■ 

Le Roi vient, par ma voix, le Ciel va lui parler* 
Les deftins à fes yeux veulent fe dévoiler i 
ies tems font arrivés , cette grande journée 
Va du Peuple & du Roi changer la deftinée, 

SCENE III. 


ŒDIPE , JOCASTE , LE’ GRAND-PRE- 
TRE . EGINE , DIMAS , ARASPE , 

LE CHŒUR. 


ŒDIPE. 


■pEuples , qui dans ce Temple apportant vos 
A douleurs , 

Fréfentez à nos Dieux des Offrandes de pleurs > 

Cj 
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Que ne puis- je fur moi déiournant leurs ven- 
geances , 

De la mort qui vous fuit étouffer les femences ! 
Mais un Roi n’eft qu’un homme en ce commun 
dang*?r , 

Et tout ce qu’il peut faire eft de le partager. 

Au GfanU- Prêtre. 

Vous , Miniflres des Dieux que dans Thébe on 
adore , ' . : 

Dédaignent- ils toujours la voix qui les implore? 
Verront-ils fans pitié finir nos triftes jours î 
Ces Maîtres des humains font ils muets'& fourdsl 
LE GRAND-PRETRE. 

Hoi, Peuple, écoutez- moi... Cette nuit à ma vûe 
Du Ciel fur nos Autels la flâme eft defcenduS. 
X’ombre du grand Laïus a paru parmi nous , 
Terrible , & refpirant la haine & le courroux. 
Une effrayante voix s’eft faite alors entendre ; 
«Les Thébaius de Laïus n’ont point vengé U 
» cendre ; 

,»Le meurtrier du Roi refpîre en ces Etats ^ 

■ J) Et de fon fouffle impur infefte vos climats. 

V II faut qu’on le connaiffe , il faut qu’on le ptt* 

. i‘ N nifie, , 

Peuple , votre falut dépend de fon fupplice. 
ŒDIPE. 

Thébains , je l’avouéraî, vous fouffrez juftemenC . 
D’un crime inexcufable un. rude châtiment % 
Laïus vous étoit cher , & votre négligence 
De fes Mânes facrés a trahi la vengeance. 

Tel eft, fouvent le fort des plus juftes des Rois , 
Tant qu’ils font fur la ter^e on refpedle leurs 
Loix : 

On porte jufqu’aux deux leur jnftice fuprêmei 
Adorés de leur Peuple , ils font des Dieux eux- 
• mêmes ; 

Mais après leurs trépas, que font-ils à vos yeux? 
Vous éteignez J'encens que vous biûliez pour 
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Et comme \ riméréc l’ame humaine eft liée , 

La' vertu qui n’eft plus eft bientôt oubliée. 

Ainù du Ciel vengeur implorant le courroux » 

Le fang de votre Roi s’élève contre vous. 
Appàifons fon murnîure , & qu’au lieu d’Héca- 
tombe 

Le fang du Meurtrier Toit verfé fur fa tombe. 
Achevcher le coupable appliquons touslnos foins. 
Quoi , de la mort du Roi n’a-t-ûn point de lé- 
. moins î 

' Et n’a-t-oh jamais 'pû parmi taiît de prodiges 
.De ce crime impuni retrouver lés veftiges î 
On m’avoit toujours dit que ce fuf un Thébaîn 
Qui leva fur fon Prince une coupable main. 

A 'Jocx^e. ' _ 

'Pour moi qui de vos mains lecevantfa Couronne 
Deux ans après fa mort ai monté fur fon Trône# 
Madame , jufqu’ici refpeflant vos douleurs , 

Je n’ai point rappelle le fujet de vos pleurs î 
Et de vos feuls périls chaque jour allarmée , 

Mon ame à d’autre foins fembloit être fermée# 
JOCASTE. 

Seigneur , quand le deftin, me réfervant à vous. 
Par un coup imprévû mVnîéva mon époux , 
Lorfque de fes Etats parcourant les frontières , ' 
Ce Héros fuccomba fous des mains meurtrières, 
Phorbas en ce voyage étoit feul avec lui , 
Phorbas étoit du Roi le confeil l’appui. 

Laïus qui connauToit fon zèle & fa prudence , 
Pbrtàgeoit avec lui le poids de fa puiflanc'e : 

Ce fut îüi qui du Piince à fes ycnx maflacré 
Rapporta dans nds murs le corps défiguré : 

Percé de coups luï-méme il fe traînoit à peine 
Il tomba tout fanglant aux genoux de fa Reine. 
«Des inconnus , dit-il , ont porté ces grands 
« coups , 

«l’sont devanç mes yeux maffacré votre époux, 
«Ils m'ont laiflé mourant , & le pouvoir célefte 

C.4 
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t> De mes jouis malheureux a ranimé le refte. 

Il ne m’en dit pas plus , S< mon cœur agité. 
Vcyoit fuir loin de lui la trille véiité : 

Et peut-être le Ciel , que ce grand crime irrite. 
Déroba le coupable à ma jufte pourfuite : 
Peut-être accompliflant fes décrets éternels , 
Afin de nous punir , il nous fit criminels. 

Le Sphinx bientôt après défqla cetteiive , 

A fes feules fureurs Théte fut attentive « 

Et l’on ne pouvoitfguére en un pareil effroi 
Venger, la mort d’auiruit , quand on trembicil 
pour foi. 

ŒDIPE. 

Madame , qu’a-t-on fait de ce fujet fidèle t 
J OC A S TE. 

Seigneur , on paya mal fori fervice & fon zélé : 
Tout l’Empire en fecret étoit fon ennemi : 

Il étoit trop puiffant pour n’être point haï ; 

Et du peuple & des grands la colère infenfée 
Brûloit de le punir de fa faveur paflée. 

On l’accufa lai-même,& d’un commun tranfporf, 

' Thébe entière à grands cris me demanda fa mort 
Et moi de tous côtés redouij^ant l’injuftice , 

' Je tremblois d’ordonner fa gradé"’, -ou -fon fup^e.^ 
plice , 

'Dans un Château voifin conduit fecrettement 
Je dérobai fa tête h leur emportement. 

Là depuis quatre hy vers ce Vieillard vénérable. 
De la faveur des Rois exemple déplorable , 

Sans fe plaindre de moi , ni du peuple irrité. 

De fa feule innocence attend fa liberté. 
ŒDIPE. 

A fi Suite, 

Madame, c’eft affez. Courez que l’on s’emprefTe, 
Qu’on ouvre faprifon qu’il vienne, qu’il paraiffe» 
Moi-même devant vous je veux l’interroger ; 

J’ai tout mon Peuple enfemble & Laïus à venger. 
11 faut tout écouter , il faut d’un œil févere. 
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"Soncîer la profdndeur de ce trifte myftère. 

Et vous. Dieux des Thébains , Dieux qui nous 
exaucez , 

PunilTez rAlVaflin , vous qui le connaiflez. 
Soleil, cachq à fes yeux le jour qui nous éclaire: 
Qn’en horreur à Tes fils , exécrable ^ fa mere , 
Errant , abandonné , piofcritdans l’Univers , 

Il raffemble fur lui tous les maux des enter s « 

Et que fon corps fanglant , privé de fépulture , 
Des Vautours dévorans devienne la pâture. 

LE GR AND-PRETR E. 

A ces fermens atfreux nous nous unifions tous. 
ŒDIPE. 

Dieux , que le crime feul éprouve enfin nos 
coups i 

Ou fi de vos décrets l’éternelle juftîce. | 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice ^ 
Et fi vous êtes las enfin de nous haïr , 

Donnez en commandant le pouvoir d’obéir. 

Si fur un inconnu vous pourfuivez un crime , 
Achevez votre ouvrage , & nommez la viâime» 
Vous , retournez au Temple ^ allez j que votro 
voix 

' Interroge ces Dieux une fécondé fois ; 

Que vos vœux parmi nous les forcent à defcea- 
dre i ' 

S’ils ont aimé Laïus , ils vengeront fa cendre i 
Et çonduifant un Roi facile à fe tromper , 

Ils marqueront la place où mon bras doit frapper* 


• lin du premier Acte» 




ACTE IL 

4r‘|pTÎp4r^'iîr4(’ 

SCENE PREMIERE. 

JOCAS TE,' EGINE, ARASPE, 
L E C H (E U R. 


ARASPE. 

O U X , ce Peuple expirant dont je fuis l’in. 
terprête , 

D’une commune vois accufe Philoflete , 
Madame , & les Deftins dans ce trifte féjour , 
Pour nous fauver fans doute , ont permis ion 
retour. 

JOCAS TE. 

Qja’ai-je entendu , grands Dieux î 
EGINE. 

Ma furprife efl extrême .... 
J.,0 CASTE. 

Qui , lui î qui , Phtloftete î 

ARASPE. . 

Ouï, Madame , lui-même, 
A quel autre en effet pourroient-ils imputer 
Un meurtre qu'à nos peux il fembin méditer î 
Il hailfoit Laïus, on le fait , & fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachoit qu’à 
peine, 

La jeunliè imprudente aifément fe trahit i 


Digi'izL i ■ , C'.oogle 


tragédie. 55 

Son front mal dcguiré décou^roit fon dcpit , 
J’ignore quel fujet animok la coléve : 

Mais , au féal nom du Roi, trop prompt & trop 
lincére, 

Efclave d’un courroux qu’il ne pouvoir dompter. 
Jufques à la menace il ofoit s’emporter. 

Il partit : & depuis fa deftinée errante 
Ramena fur nos bords fa foitune flottante » 
Même il étoit dans Thcbe en ces tems mal- 
heureux , 

Que le Ciel a marque's d’un parricide affreux. 
Depuis ce jour fatal avec quelque apparence 
De nos Peuples fur lui tomba la défiance. 

Que dis-je , affez long-tems les foupçons des 
Thébains 

Entre Phorbas fit lui flottèrent incertains : ■. 
Cependant ce grand nom quUl s’acquit dans la 
• guerre > 

•Ce titre fi fameux de Vengeur de la Terre « 

Ce refpeta qu’aux Héros nous portons njalgré 
nous , 

dFît taire nos foupçons , fie fufpendit nos coups* 
Mais les tems fout changés , Thébe en ce jout 
funefte , 

D’un refpeû dangereux dépouillera le refte , > 
En vain fa gloire parle à ces coeurs agités , 

Les Dieux veulent du fang,ôc font fenls écoutés. 

I. PERSONNAGE DU C H CE U R. 

O Reine , ayez pitié d’un Peuple qui vous aime : 
Imitez de. ces Dieux la juftice fupiême i 
Livrez-nous leur viélirae j adreflez-leur nos 
vœux ; 

Qui peut mieux les toucher qu’un cœur fl 
digne d’eux î 

J O C A S T E. 

Pour fléchir leur courroux s’il ne faut que ma vie. 
Hélas ! c’eft fans regret que je la facrifie : 
Tiiébains,quime croyez encor quelques vertus. 
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Je vous offre mon Tang , n’ex-gez rien de pins. 
i\llez< • • • 

-m ^ e#)* 1 

I' 

SCENE ir. j 

JOCASTE, EGINE, 

, 

EGINE. 

• U B je vous plains ! 

JOCASTE. 

Hëias ! je porte envie 

A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 

Quel état,quel tourment pour un cœur vertueuxl 
EGINE. > 

Il n’en faut point douter votre fort eft affreux. 

Ces Peuples qu’un faux zélé aveuglément anime. 

Vont bientôt à grands cris demander leur 
viéHme. 

Je n’ofe l’accufer .mais quelle horreur pour vous, 

Si vous trouvez en lui l’affaffin d*un époux î 
P JOCASTE. I 

\ Lui ! qu’un aflaffinat ait pû fouiller fon ame ! 

] Des lâches Scélérats c’eft le partage infâme. 

; Une manquoit,Egine, au comble de mes maux, 

; Que d’entendre d’un crime accuferce Héros ; 

Apprens , que ces foupçons irritent ma colère ,• • 

1 Et qu’il eft vertueux puifqu’il m’avoit fçû plaire. 

■ EGINE. 

Cet amour fi confiant. . . 

JOCASTE. ! 

Ne crois pas que mon cœur 
De cet amour funefte ait pû nourrir l’ardeur. 

Je l’ai trop combattu.. ..cependant, chere Egine , 

Quoi que faffe un grand cœur où la vertu domine, 

On ne fe cache point ces fecrets mouvemens , 
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De la nature en nous indompiables enfans ; 
Dans les replis de i’ame ils viennent nous fur» 
prendre , 

Ces feux qu’on croit éteints renaiflent de leur 
cendre , 

Et la vertu févere en de fi durs Combats , 
Réfifte aux paffions , & ne les détruit pas. 

E GINE. 

Votre douleur efl jufte autant que vertueufe , 
Et de tels fentimens. ... 

J O C A S T E. 

Que je fuis malhenreufe ! 
Tu connais , chere Egine , & mon cœur & 
mes maux ; 

3’ai deux fois del’H 7 men allumé les flambeaux ; 
Deux fois de mon deftin fubiflant l’injudice, 
3’ai changé d’efclavage , ou plûtôt de fupplice • 
Et le feul des mortels dont mon cœur fut touché, 
A mes vœux pour jamais devoit être arraché. 
Pardonnez-moi , grands Dieux, ce fouvenir fu- 
nefte ; 

D’un feu que j’ai dompté c’eft le malheureux 
refte. 

Egine , tu nous vis , l’un de l’autre charmés , 
Tu vis nos nœuds rompus aulfi-tôt que formés. 
Mon Souverain m’aima , m’obtint malgré moi- 
même , 

Mon front chargé d’ennuis fut ceint du Diadème, 
Il fallut oublier dans fes embraflemens 
Et mes premiers amours , & mes premiers fer- 
. mens. 

Tu fais qu’à mon devoir toute entière attachée , 
3’étoufFai de mes fens la révolte cachée , 

Et dégoifant mou trouble & dévorant me» 
pleurs , 

3e n’ofois à moi-même avoiler mes douleurs. 

EGINE, 

Comment donc pouviez-vous du joug de l’Hy- 
menée , 
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OEDIPE^ 

Une fécondé fois tenter la defHnée ! 

J O C A S T E. 

Hélas î 


Parle. 


f EGINE. 

M’eft-il permis de ne vous rien cacher î 
J O G A S T E. 


EGINE. 

Œdipe , Madame , a paru vous toucher ?- 
Et votre cœur du moins fans trop de réîîftance , 
De vos États fauves donna fa récompenfe. 

J O C A S T E. 

Ah , grands Dieux ! 

EGINE. 

Étoit-il plus heureux que Laïus î- 
Ou Philoftete abfent ne vous touchoit-il plus ! 
Entre ces deux Héros étiez- vous partagée ! 

J O G A S T E. 

Par un Monftre cruel Thébe alors ravagée , 

A fon Libérateur avoit promis ma fo-j , 

Et le vainqueur du Sphinx étoit digne de moi. 
EGINE. 

Vous l’aimiez î 

J O G A S T E. 

Je fentis pour lui quelque tendreiTe , 
Mais que ce fentiment fut loin de la faiblefl'e l 
Ce n’écott point , Egine, un feu tumultueux , 
De mes fens ench'^ntés enfant impétueux. 

Je ne reconnus point cette brûlante fiâme 
Que le feul Philodlete a fait naître en mon ame i 
Et qui fur mon efprit lépendant fon poifon , 
De fon charme fatal a féduit ma raifon. 

Je fentois pour Œdipe une amitié févere. 
Œdipe eft vertueux , fa vertu m’éioit chere , 
Mon cœur avec plaifir le voyoit élevé 
Au Tiône des Thébaint qu’il avoit conlervé. 
Mais enfin fur fes pas aux Autels entraînée , 
fentis dans mon ame étonnée , 
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Des tranfports inconnus que je ne conçus pas : 
Avec horreur enfin je me vis danb fes bras. 

Cet Hymen tut conclu tous un atfi eux augure. 

, Egine , je voydis dans une nuit obfcure , 

: Près d’Œdipe & de moi je voyois des Enfers 
Les gouttVes éternels à mes pieds entr’ouveits $ 
l De mon premier époux r-ombie pale i5{ fanglunte 
; Dans cet abîme affreux paràifi'oit ménaçauie : 

11 me montroitmon fils, ce fils qui dans mon HanC 
Avoir éroit formé de fon malheureux lang ; 
iCe fils dont ma pieufe &baibaie injafiice 
^Avoit fait nos Dieux un fecret facrifice. 

De les fuivre tous deux ils fembloient m’or- 
\ ' donner ! 

trous deux dans le Tartare ils fembloient m’en- 
> traîner. 

pe fentimens confus mon ame pofTédée 
Se préfemoit toujours cette 'effroyable idée ; 
-Et Philoéfete encor trop prélent dans mon cœur , 
De ce trouble fatal augmemoit la terreur. 

E G 1 N E. 

J’entends du bruit, on vient , je le voi qui s’a- 
vance, ' 

J O C A S T E. 

C’eft lui-méme: je tremble j évitons fa préfence. 



SCENE III. 

JOCASTE, PHILOCTETE. 


PHILOCTETE. 

N e fuyez point , Madame , & ceflez de 
trembler : 

Ofez me voir ,ofez m’entendre & me parler ; 
î^e craignez point ici que mes jalpufes larmes . 
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De votre Hymen heureux trouble les nouveaux 
charmes. 

N’attendez point de moi de reproches honteux , 
Ni de lâches foupîrs indignes de tous deux : 

Je ne vous tiendrai point de ces difcours vul- 
gaires 

Que didle la molIelTe aux amans ordinaires ; 

Un cœur qui vous chérît, & ( s’il faut dire plus , 
S’il vous Ibuvient des nœuds que vous avez 
rompus ) 

Un cœur pour qui le vôtre avoit quelque ten- 
drelTe, 

N’a point appris de vous à montrer de faibleffe. 
JOC AST E. 

De pareils fentimens n’appartenoient qu’à noust 
J’en dois donner l’exemple , ou le prendre de 
vous. 

Si Jocafte avec vous n’a pû fe voir unie; 

I! eft jufle avant tout que je m’en juftifie. 

Je vous aimois , Seigneur : une fuprême loi 
Toujours malgré moi-même a difpofé de moi ; 

Et du Sphinx & des Dieux la fureur trop connu?» 
Sans doute à votre oreille eft déjà parvenue. 

Vous favez quels fléaux ont éclaté/ur nous , 

Et qu’ŒCdipe .... 

PHILOCTETE. 

Je fai qu’Œdipe eft votre époux» . 
Je fai qu’il en eft digne , & malgré fa jeuneife 
L’empire des Thébains fanvé par fa fagefle : 

Ses exploits ,fes vertus , & fur-tout votre choix, 
Ont mis cet heureux Prince au rang des plps 
grands Rois. 

Ah ! pourquoi la fortune à me nuire conftante , 
Emportoit-elle ailleurs ma valeur imprudente» 

, Si le Vainqueur du Sphinxdevoit vous conquérir, 
Falloit-il loin de vous ne chercher qu’à périr » 

Je n’aurois point percé les ténèbres frivoles 
D’un vain fens déguifé fous d’obfcures paroles. 

Ce 
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Ce bras , que. votre afpeft eût encore animé , 

^ A vaincre avec le fer étoit accoiuumé. 

" Du Monftre à vos genoux j’eulTe apporté la télé... 
D’un autre cependant Jocafte eft la conquête : 
•XJn autre a pû joüir de cet excès d’honneur l .... 

, JOCASX.E., ‘ ^ 

Vous ne connaiffez' pas quel eft votre malheur. 
P H 1 L Ô C T E TX. 

Je perds Alcide ôc.vous, qu’aurai- je à craindre 
encore î 

JOCASTE. 

Vous êtes dans des lieux qu’un Dieu vengeur 
abhorre ? . 

Uii feulcon.tagieux annonce fon courroux , 

& le^fang de Laïus eft letombé fur nous : 

Du Ciel qui nous pourfuit la juftice outragée 
. Venge ainfi de ce P\;oi la cendre négligée î 
On doit fuï nos Autels immoler l’aflallin : 

Ou le clierche , on vous nomme , ou vous ac- 
cufe enfin. 

. X H I L;OC T ETE. 

Madame , jè me tais ; une pareille ofTenfe 
Étonne mon cqurage & jne force au (üence. 

Qui moi dè tels forfaits i moi des aflalfinais ! 

A Et que de votre époux. . . . vous ne le croyez pas. 
‘' 3 OCASTE. 

Non, je ne le crois point, & c’eft vous faire injure 
Que daigner un moment combattre l’impofture. 
Vptre capr pi’tift connu , vous avez eu ma foi . 
Et vous rie pouvez point être indigne dé moîT 
.Qirbliez ,çesh ^prhéb'ajris, qù les Dieux aban- 
" ‘j donnent , 

Trop dignes de périr depuis qu’ils vous foup- 
çonnent, 

Éuÿez-moi, c 

; • W 1 
Xes Diçux voi 

''Votu étiesifié 


’en eft fait ; nous nous aimions 

JS réfervoient upjjjus noble deftîn. 
pôuriiHXi leuriaggiTe profonde - 
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N’a pû fixer fiam Thébe nii bras utile au Mon^e, 
Ni fouffiir que l’amour' rempliflant ‘ ce grantî 
cœur. 

Enchaînât pies (ie*moî votre obfcure valeur. 
‘NorS , d’un lieu charmant )e foin tendre & timide 
Ne dut point ocèuper le fuCcefîeur d’Alcide « 
'Ce n’eft qu^aux malheureux que vous devez 
, vos fqîris. - . ' ' .J i . t 
De toutës vos vertus comptable à leurs befoins 9 
Déjà de tous côiés les Tyrans reparaiflént , 
Hercule eft foUs la tombe , & les Monftres re- 
naifient. ’ - *• ' . 

Allez , libre des feux dont vous fûtes épris , 
Partez , rendez îïeictilè à l'tJniverç furpris.' 
Seigneur, mon époux vient , fouifrez qUe'je 
vous laifie*: . ' ’■ 

Non que mon cœur troublé rédoute fa faiblefie ; 
Mais j’auroi s trop peut-être à rougir devant vous, 
'Puifque jé vous aimois , & qu’il eft mon époui. 

O 

SCENE IV.' 

‘ ŒDIPE, PHILOCTETÈ,' ARASPÉ. ' 

ŒDIPE. . , ■ 

^ J\ Pvafpe , c’eft donc là le Prince ^hiloûètè 1 
THTL O C T E t E.-‘\^; - ; 
“Ou'i, c’eft lui qu’en ces ‘mùfs Un' fbrt'â^’etTgfe 
jette , . r . , ' ■% y 

T£t què te Ciel encor à fa perte aiîîmé' - * 

A fouffrir des affronts n’a point accOÛiumé. _ 
'Je fai de quels forfaits on veut nCtrCir ma vie'". 


; i 

J* ) 
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Si fur les m^ues pas nous marchons l’an ôc 
l’antre , 

Ma gloire d’afTez près eft unie à la vôtre. 
Thefée, Hercule & moi, nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire , où vous ôtes entré : 

Ne déshonorez point par une calomnie 
La fplehdeur de ces noms, où votre nom s’allie. 
Et foutenez fur- tout par un trait généreux 
L’honneur que vous avez d’être placé près d’eux» 
ŒDIPE. 

Etre utile aux Mortels , & fauver cet Empire , • 
Voilà, Seigneur, voilà l’honneur feul où j’afpirs. 

Et ce que m’ont appris en ces extrémités 
Les Héios que j’admire , que vous imitez. 
Certes je ne veux point vous imputer un crime ; 

Si le Ciel hi’'eût laifle le choix de la viélime , 

Je n’aurois immolé de vüftime que moi. 

Mourir pour fon Païs , c’eft le. devoir d’un Pvoi : 
C’eft un honneur trop grand pour le céder :i 
d’autres ; 

J’aurois tranché mes jours, 5t défendu les vôtres i 
J’anrois fauvé mon Peuple une fécondé fois ; 

Mais, Seigneur^ je n’ai point la liberté du choix. - 
'C’eft un fang criminel qiie nous devons répandre: 
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre % 
ParailTez innocent , il me fera bien doux 
D’honorer dans ma Cour ùh Héros tel que vous. 

Et je mfe tiens heureux s’il faut que je vous traite, 
Non cbhime un accufé, triais comme PhiloCtete. 

PHILOCTETE. 

Je veux bieh.l’avoUer , fur la Foi de mon nom 
^’àvois ôfé me crbîrë au-deflbs du foupçon; 

Cette niain qu’bn acctife, au défau-t du tonnerre, 
D’in'Fàm'es aflafîiiii à délivré là têirè i 


Hercule à les dompter avoit inftruit mon bras : 
Seigneur , qui les ptrpit ; hé les ilfiite pas. 
ŒDIPE. 

Ahî jé né ^erifô|loict^^âuxéiplbît^ cbrifacréés 

D Z 
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Vos mains par, des forfaits fe foient déshonorées. 
Seigneur , & fi Laïus eft tombé fous vos coups. 
Sans doute avec honneur il expira fous vous. 
Vous ne l’avez vaincuqu’enGuerrier magnanime. 
Je vous rends trop juftice. 

PHILOCTETE. 

Et ! quel feroit mon crime î 
Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus, 
Ce n’eût été pour moi qu’un triomphe de plus. 
Un Roi pour fes Sujets eft un Dieu qu’on révéré i 
Pour Hercule & pour moi c’eft un homme ar- 
dinaire. 

J’ai défendu des Rois , & vous devez fonger 
Que j’ai pû les combattre , ayant pû les venger. 
ŒDIPE. 

Je connais Philoéleie à ces illuftres marques ; 
Des Guerriers. comme vous font égaux au Mo- 
narques. 

Je Je fai ; cependant , Prince , n’en doutez pas. , 
Le Vainqueur de Laïus eft digne du trépas » 

Sa tête répondra des malheurs de l’Empire > 

El vous .... 

PHILOCTETE. 

Ce n’eft point moi i ce mot doit vous fuffire» 
Seigneur , fi c’étoit moi j’en fairois vanité i 
En vous parlant aiufi je dois être écouté. 

C’eft aux hommes communs,aux amesordinaires. 
A fe juftifier par des moyens vulgaires » 

Mais un Prince , un Guerrier tel que vous , tel 
que moi. 

Qand il a dit un mot , en eft crû fur fa foi. 

Du meurtre de Laïus Œdipe me foupçonne ! 

Ah î ce n’eft point à vous d’en accufer perfonne. 
Son Sceptre & fon Epoufe ont palfé dans vos 
bras , 

C’eft vous qui recueillez le fruit de fon trépas; 
Ce n’eft pas moi fur-tout de qui l’heureufe audace 
Pifputa fa dépouille de demanda fa place. 
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Le Trône eft un objet qui n’a pû me tenter. 
Hercule à ce haut rang dcdaignoit de monter. 
Toujours libre avec lui , fans Sujets , & fans 
Maître , 

J’ai fait des Souverains, & n’ai point voulu l’être. 
Mais c’eft trop me défendre & trop m’humilier î 
La vertu s’avilit ii juftifier. 

ŒDIPE. 

Votre vertu m’eft chere , & votre orgueil m’of- 
fenfe. 

On vous jugera , Prince , & fî votre innocence 
De l’équité des Loix n’a rien à redouter. 

Avec plus de fpiendeur-elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous. . . . 

PHILOCTETE. 

]’y refterai fans doute > 
Il y va de ma gloire , & le Ciel qui m’écoute , 
Ne me verra partir que vengé , de l’affront , 
Dont vos foupçons honteux ont fait rougir mon 
front. 


S Q E N E V. 

ŒDIPE , ARA S PE. 
ŒDIPE. 

J E l’avoUeraî , j’ai peine à le croire coupable. 
D’un cœur tel que le fieu l’audace inébran- 
lable. 

Ne fait pdïht s’abaiffer à des déguifemens j 
Le menfonge n’a point de fi hauts fentimens. 
Je ne puis voir en lui cette bafiefie infâme 
Je te dirai bien plus , je rougifibis dans l’ame 
De me voir obligé d’accufer ce grand cœur i 
Je me phignois i moi de mon trop de rigueur* 
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Néceffitë cruelle , attachée h l’Empire ! 

Da<îs le cœur des humains les Rois'ne peuvent 
Tire , ■ . ■ 

Souvent fur l’innocence ils font tomber leurs 
coups , 

Et nous fommè^s , Arafpe, injufteS malgré nous. 
Mats que PhorbaS eft lent pour nion impatience! 
C'eft fur lui feu! enfin que j’ai quelque efpérance; 
Car les Dieux irrités ne nous répondent p.'as , 
Ils ont parleur filence expliqué leur refus. 

A R A S P E. 

Tandis que par vos foins vous pouvex tout ap- 
prendre , 

Quel befcin que le Ciel ici fe fafiTe entendre; 
Ces Dieux dont le Pontife a pioruisje fecours , 
Dans leurs Temples , Seigneur , n’habitenc 
point toujouts ; 

On ne voit point- leur bras fi prodigue en mira- 
cles , 

Ces antres , ces Trépieds , qui rèiidè'rit leurs 
Oracles s 

Ces orgctnes d’airain que nos mains ont forrhés , 
Toujours d’urt foufPe purne/ont point animés. 
Ne nous endormons point fur là foi de leurs 
Piètres ; 

Au Pied dû Sanél'uâîrèil ell fbüventdesTraîtres, 
Qui nous aflerviiTant fous un pouvoir facré, 

Font parler les DefUns, les font taire à leur gré. 
Voyez , exarpinez avec un foin extrême. 
Philcâete , Phorbàs , & Jdcàfté elle-rhème. 

Ne nous fions cjii’à h'ôUs , voyons tout pàr ndS 

yeux , w 

Ce font- là nos Trépieds, nos Otâclés, nos Dleüt. 
\Œ DI PE. 

Seroit-il dans lé Tèrfâplè un coeur à{fèi perfidi^ 
Non fi lè Ciel ëhfiri de'nOs deflitiS décide ; 

Oh hëlé verra point mettre eri d’indlghes màihi 
‘le déput pr!;cieux faîüt dés Thtbaiiïs. 
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Je vais, je vais moi- même, accufant leur filence. 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi , fl pour me fervir tu montres quelque ar- 
deur , ' 

De Phorbas que j’attends cours hâter la lenteur. 
.Dans l’état déplorable où tu vois que nous (bru- 
mes , 

Je veux interroger & les Dieux & les hommes* 


fZ. 

lin du fécond Acie, 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

JOCASTE, EGINE. 

V 

JOCASTE. 

» 

O uï , j’aitencîs Philoûete, & je veux qu’en 
ces lieux 

Pour la dernière fois il parailTe k mes yeux. 
-EGENE. 

Madame , vous fçavez jufqn’à quelle infolence 
Le Peuple a de fes ciis faic monter la licence. 
Ces Thébains , que la mort affie'ge à tout mo- 
ment , 

N’attendent leur falut que de Ton châtiment. 
Vieillards , femmes , enfans , que leur malheur 
accable , 

Tous font intérelTés â le trouver coupable : 
Vous entendez d’ici' leurs cris fèditieux , 

Ils demandent fon fang de la part de nos Dieux. 
Pourrez vous réûftcr à tant de violence î 
Fourrez-vous le fervir & prendre fa défenfe î 
JOCASTE. 

Moi: fi je la prendraiîdûifent tous les Thébains 
Porter jufques fur moi leurs parricides mains , 

Sous 



TR AGI BIT.. . Am 

*S<btis ces murs tous fumans dufTai-je être êcrafée 
Je ne trahirai point l’innocence accufée. * 
Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 
iVIon cœur de ce Héros fut autrefois épris i 
On le fait , on dira , que je lui facrifie 
Ma gloire , mesEpoux,mes Dieux & ma Patrie 
Que mon cœur brûle encore .... * 

EGINÉ. 

Ah ! calmez cet effroi ; 
Cet amour malheureux n’eut de témoin que moi 
Et jamais.... ^ * 

J O C A S T E. 

.D Crois-tuquWPrînceffe 

Emile jamais cacher fa haine ou fa tendreffe » 
Des Courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts • ” 

A travers les refpefts leurs trompenfes fouplefles 

. & cherchent nos 

faibleffes : 

A leur malignité rien n’échappe & ne fuit 
Un féal mot, un foupir,un coup d’œil nous 

Tout parle contre nous , jufqu’à notre filence : 
Et quand leur artihce ôc leur perféverance ' 
Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets > 
Alors avec éclat leurs difcours indifcrets ’ 
Portant fur notre vie une triûe lumière 
Vont de nos paffions^remplir la terre entière.' 

, Eh ! qa’avez.vous , Madame , à ciaindre de leurs 
coups ? 

Quels regards fi perçans font dangereux Ipouf 
vous î O 

Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire » 

Si 1 on fait votre amour , on fait votre viéïoire , 

On fan que la vertu fut toujours votre appui. 

' , JOC AS TE. 

‘ ^ 5®'*® :^®«» qui me trouble aujourd’huî 

Thentre, Tome J, g 
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l’eut- être à m’accufer toujours prompte Sc fé- ‘ 
; - vere , 

!Je porte fur moi- même un regard trop auftére : 
Teut-êcre je me juge avec trop de rigueur • 

ÎVIais enfin Philodlete a régné fur mon cœur. 
Dans ce cœur malheureux fon image eft tracée. 
Ma vertu ni le-tems ne l’ont point effacée. 

'Que dis-je î Je ne fai, quand je fauve fes jours, 

51 la feule équité m’appelle à fon fecours. 

Ma pitié me paraît trop fenfible & trop tendre , 
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendre» 
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins , 

Je le fervirois mieux , fi je l’euffe aimé moins. 

EGINE. 

Mais voulez-vous qu’il parte ? 

J O G A S T E. 

Ouï , je le veux fans doute 
C’eft ma feule efpérance, & pour peu qu’il m’é- 
coute , 

Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir , 
Il faut qu’il fe prépare à ne me plus revoir ; 

De ces funeftes lieux qu’il s'écarte , qu’il fuye , 
Qu’il fauve en s’éloignant & ma gloire & fa vie» 
Mais qui peut l’arrêter ? il devroit être ici; 

Chere Egine , va , cours. 

SCENE II. 

, JOCASTE , PHILOCTETE , EGINE. 
JOC A S TE. 

K 1 Prince , vous voici. 

. Dans le mortel dont mon ame eft émue , 
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Je ne m’excufe point de chercher votre vue? , 
Mon devoir, il eft vrai, m’ordonne de vous fuir.» 
Je dois vous oublier , & non pas vous trahir ; 
Je crois que vous favez le fort qu’on vous ap- 
prête. . 

PHÎLOCTETE. 

Un vain Peuple en tumulte a demandé ma tête: 
Du jour qui m’importune il veut me délivrer. 

J O C A S T E. 

Ah J de ce coup affreux fongeons à nous parer : 
Partez, de votre fort vous êtes encore maître; 
Mais ce moment. Seigneur , eÛ le dernier peut- 
être , 

Oîi je puis vous fauver d’un indigne trépas. 
Fuyez , & loin de moi précipitant vos pas , 
Pour prix de votre vie heureufement fauvée , 
Oubliez que c’ea moi qui vous l’ai confervée. 

PHILOCTETE. 

Daignez montrer , Madame , à mon 'cœur agité 
Moins de compaffion , ôr plus de fermeté ; 
Prêterez comme moi mon honneur à ma vie 
Commandez que je meure , & non pas que je 
fuye , • 

Et ne me forcez point . quand je fuis innocent , 
A devenir coupable en vous obéïflànt. 

Des biens que m’a ravis la colère célefte , 

Ma gloire , mon honneur eft le feul qui me rede; 
Ne m Otez pas ce bien dont je fuis fi jaloux , 

Lt ne m ordonnez pas d’être indigne de vous. 
J at vécu J’ai rempli ma trifte deftinée , 
Madame, à votre Epoux ma parole eft donnée ; 
Uoelque indigne foupçon qu’il ait conçû de moi , 
Je, ne lax point encor , comme on manque de foi. 
JOCASTE. 

Dieux , au nom de cette 

name , 

Dont la trifte Jocafte avoit touché votre'ame. 
Si d’une fi parfaite & fi tendre amitié 

£ t 
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Vous confervez encore un lefte pitî^ ; 

Entîn s’il vous fouvient, que promis l’uni l’autre 
Autrefois mou bonheur a dépandu du vôtre , 

( Daignez fau ver des jours de gloire environnés , 
Des jours i qui !es miens ont été deftinés. 
?HIL OCTET E. 

Je vous les coafacrai , je veux que leur carrière. 
De vous , de vos vertus , foit digne toute entière; 
J’ai vécu loin de vous -, mais mon fort eft trop 
beau , 

Si j’emporte en mourant votre eftime au tom- 
beau. . 

Qui fait meme , qui fait , fi d’un regard propice 
Le Ci^l ne verra point ce fanglant facrifice ? 
Qui fait fi fa clémence au fein de vos Etats , 
Pour m’immoler à vous , n’a point conduit mes 
pas î 

Sans doute il me devoit cette grâce infinie 
De conferver vos jours aux dépens de ma vie. 
Peut-être d’un fang pur il peut fe contenter > 
Et le mien vaut du moins qu’il daigne l’accepter.. 




SCENEIII. 

CEDIPE , JOCASTE , PHILOCTETE > 
EGINE , ARASPE , SUITE. 


) ŒDIPE. 

r f 

P Rînce,ne craignez point l’impétueux caprice 
D’un Peuple dont la voix prefle votre fup- 
' plice , • ^ 

J’ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
Je vous viens, s’il le faut, préfenter mon appui. 
On vous a foupçonné , le Peuple a dû le faire. 
Moi , qui ne juge point ainfi que le vulgaire . 
Je voadrois que perçant un nuage odieux , 
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Déjà votre innocence éclatât à leurs ^eujr. 

Mon efprit incertain , qne rien n’a pû réfoudre, 
N’ofe vous condamner, mais ne peut vous ab- 
foudre. 

C’efl: au Ciel que j’implore à me déterminer. 
Ce Ciel enfin s’appaife, il veut nous pardonner, 
Et bientôt retirant la main qui nous opprime , 
Par la voix du Grand- Prêtre il nomme la victime» 
Et je hifle à nos Dieux, plus éclairés que nous , 
Le foin de décider entre mon Peuple & vous. 
PHILOCTETE. 

Votre équité , Seigneur , eft inflexible & pure i 
Mais l’extrême juftice eft une extrême injure , 
Il n’en faut pas toujours écouter la rigueur. 

Des Loix que nous fuivons la première eft l’Hon- 
neur. 

Je me fuis vû réduit à l’affront de répondre 
A de vils Délateurs que j’ai trop fçû confondre. 
Ah ! fans vous abaiflér à cet indigne foin , 
Seigneur , il fuffîfoit de moi feul pour témoin : 
C’étoit , c’étoit affez d’examiner ma vie ; 
Hercule , appui des Dieux , vainqueur de 
l’Aiie , 

Les Monftres, les Tyrans qu’il m’apprit à domp- 
ter , 

Ce font-Iâ les témoins qu’il me faut confronter. 
De vos Dieux cependant interrogez l’organe } 
Nous apprendrons de lui , fi leur voix me con- 
damne. 

Je n’at pas befoin d’eux, & j’attends leur Arrêt. 
Par pitié pour ce Peuple , & non par intéiêu 
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^DIPE , JOC ASTE , LE GRAND-PRETRE, 
ARASPE , PHILOCTETE , EGINE , 
SUITE , LE CHCEEÜR. 

ŒDIPE. 

E h bien , les Dieux touchés des vœux qu*oa 
leur adreffe , 

Sufpendent.ils enfin leur fureur vengereffe J 
Quelle main parricide a pii les ofFenfer. 
PHILOCTETE. 

Parlez , quel eft le fang que nous devons verfer f 
LE GRAND-PRE T R E. 

Patal préfent du Ciel ! fcience malheureufe !' 
Qu’aux mortels curieux vous êtes dangereufe ! • . 
Plût aux cruels Deftins qui pour moi font ou* 
verts. 

Que d’un voile éternel mes yeux fuflent cou- 
verts l ' 

PHILOCTETE. 

Çhbien , que venez- vous annocer de fîniftre l 
- ŒDIPE. 

D’une haine éternelle êtes-vous le Miniftre î 
PHILOCTETE. 
î^e craignez rien. 

ŒDIPE. 

Les Dieux veulent- ils mon trépas s 
LE GRAND- PRET RE 
à Oedi^e, 

Ah ! fi VOUS m’en croyez , ne m’interrogez pas. 
ŒDIPE. 

Quel que foit le deflin que le Ciel nous annonce^ 
Le falttC des Thébains dépend de fa réponfe. . 
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TRAGEDIE. 55 

PHILOCTETE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

Ayez pitié de tant de malheureux ; 
Songez qu’Œdipe .... 

,LE GRAND-PRETRE. 

Œdipe eft plus à plaindre qu’eux j 

I. PERSONNAGE DU CHŒUR. 
Œdipe a pour fon Peuple une amour paternelle; 
Nous joignons à fa voix notre plainte éternellej 
Vous , à qui ie Ciel parle , entendez nos cla- 
meurs. 

I I. PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Nous mourons , fauvez-nous , détournez fei 

fureurs : 

Nommez cet Aflaflîn , ce Monftre , ce Perfide» 
I. PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Nos bras vont dans fon fanglaver fouparricide. 

LE GRAND-PRETRE. 
Peuples infortunés , que me demandez vous ? 

I. PERSOhTNAGE DU CHŒUR. 

Dites un mot , il meurt j & vous nous fauvefe 
tous. 

LE tCRAND-PRETRE. 

' Quand vous ferez infiruit du deftin qui l’accable. 
Vous frémirez d’horreur au feul nom du cou- 
pable. 

Le Dieu , qui par ma voix vous parle en ce mo- 
ment , 

Commande que l’exil foit fon feul châtiment j 
Mais bientôt éprouvant un défefpoir funelle , 
Ses mains ajoûteront à la rigueur célefte. 

De fon fupplice affreux vos yeux feront furprîs. 
Et vous croirez vos jours trop payez à ce prix» 
ŒDIPE. 

Obéiflez. 


PHILOCTETE. 

Parlez. 
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OE D IPE , 

ŒDIPE. 

C’eft trop de r^iîtlance*. 
LE GRAND- PRETRE 

à Oedipe» 

C’eft vous qui me forcez à rompre le filence* 
ŒDIPE. 

Que ces retardemens allument mon courroux } 
LE GRAND- PRETRE.- 
Vous le voulez....eh bien....c’eft4«.. 

ŒDIPE. 

Achevé , qui î 

LE GRAND-PRETRE 

<0 Oedipe, 

Voui« 

ŒDIPE. 

Moi? 

LE GRAND- PRE TRE. 

, Vous , malheureux Prince. 

IL PERSONNAGE DU CHŒUR. 

/ Ah ! que viens-je d’entendroî 

' JOCASTE. 

Interprète des Dieux , qu’ofe 2 ;-vous nous ap- 
prendre l 

à Oedipe, 

, Quoi ! vous de mon Epoux vous feriez Paflaffin î 
• Vous à qui j’ai donné fa Couronne & ma main î 
Non, Seigneur , non , des Dieux l’Oracle nous 
abufe i 

Votre vertu dément la voix qui vous accufe. 

I, PERSONNAGE DU CHŒUR. 

O Ciel , dont le pouvoir prélide à notre fort , 
Nommez un autre tête , ou rendez nous la mort. 
PHILOCTETE. 

. N’attendez point , Seigneur > outrage pour ou* 
trage ; . 

Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers înoui qui vous preffe à mes yeux ; 

Je vous çrbis innocent malgré la voix des Dieux. 
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TR AGEDIE. 

Je vous rends la julHce enfin qui vous eft due , 
Bt que cePeuple & vous ne m’avez point rendue! 
Contre vos ennemis je vous offre mon bras , 
Entre un Pontife & vous je ne balance pas. 

Un Prêtre , quel qu’il foit , quelque Dieu quî 
l’infpire , 

Doit prier pour fes Rois, & non pas les maudire. 
(1£ D I P E. 

Quel excès de veriulmaisquel comble d’horreurl 
Xi’un- parle en Demi-Dieu , l’autre en Prêtre 
impofteur. 

Au Grand- Prêtre, 

Voilà donc des Autels quel eft le privilège. 
Grâce à l’impunité , ta bouche facrilége , ^ 

Pour accufer ton Roi d’un forfait odieux , 
Abufe infolemment du commerce des Dieux ! 
Tucrois quemon courrouxdoit refpefter encore 
Be Miniftère faint que ta main deshonore. 
Traître , aux pieds des Autels il faudroit t’im- 
moler 

A l’afpeô de tes Dieux que ta voix fait parler. 

LEGRAND-PRETRE. 

Ma vie eft en vos mains ,vous en êtes le maître: 
Profitez des momens que vous avez à l’être , 
Aujourd’hui votre Arrêt vous fera prononcé , 
-■Tremblez malheureuxRoi,votre Régne eft pafféî 
Une invincible main fufpend for votre tête 
Le glaive ménaçant que la vengeance- apprête. 
Bientôt de vos forfaits vous même épouvanté. 
Fuyant loin de ce Trône où vous êtes monté’. 
Privé des feux faciès & des eaux falutaires , 
Rempliffant de vos cris les Antres folitaires , 
Par-tout d’un Dieu vengeur vous fentirez les 
coups , 

Vous chercherez la mort, la mort fuira de vous. 
LeCieljCeCiel témoin de tant d’objets funèbres. 
N’aura plus pour vos peux que d’horribles té- 
nèbres. 
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OEDIPE, 

Au crime , au châtiment malgré vous defliné', 
Vous feriez trop heureux de n’ôtre jamais né. 
ŒDIPE. 

J'ai forcé jufqu’ici ma colère à t’entendre ; 

Si ton fan^ méritoit qu’on daignk le répandre , 
De ton julie trépas mes regards fatisfaits , 

De ta prédifUon préviendroient les effets. 

Va , fui , n’excite plus letranfport qui m’agite. 
Et refpedle un courroux que ta préfence irrite; 
Fuijd’un menfonge indigne abominable Auteur. 

LE G RA N D - P R E T R E. 

Vous me traitez toujours de Traître , d’Im- 
pofteur ; 

Votre pere autrefois me croyoit plus Gncere. 
ŒDIPE. 

Ariête...que dis-tu ? quoi PoIibe...mon pere l 
LE GRAND-PRETRE. 

Vous apprendrez trop tôt votre funefte fort , 
Ce jour va vous donner la naiffance & la mort. 
Vos defUns font comblés , vous allez vous con* 
naître. 

Malheureux favez-vous quel fang vous donna 
l’être î 

Entouré de forfaits à vous feul réfervés , 
Savez-vous feulement avec qui vous vivez î 
O Corinthe ! ô Phocide ! exécrable hymenée I 
Je vois naître une race impie , infortunée , 
Digne de fa naiffance , ôi de qui la fureur 
Remplira l’Univers d’épouvante & d’horreur. ' 
Sortons. 
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TRAGEDIE, 


$9 


c::j 

SCENE V. 

ŒDIPE, PHILOCTETE, JOCASTE. 
.ŒDIPE. 

c . 

V_JEs cîerniers mots me rendent immobile. 
Je ne fai où je fuis , ma fureur eft tranquile ; 

11 me femble qu’un Dieu defcendu parmi nous , 
IVIaure de mes tranfports , enchaîne mon cour- 
roux , 

Et prêtant au Pontife une force divine , 

Par fa terrible voix m’annonce ma ruine. 
PHILOCTETE. 

Si vous -n’aviez , Seigneur , à craindre que de* 
Rois, 

Philodlete avec vous combatiroît fur vos loix; 
IVIais un Prêtre eft ici d’autant plus redoutable, 
Qull vous perce à nos yeux par un trait refpec- 
table. 

Fortement appuyé fur des Oracles vains , 

Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains,. 
Et dans fon zélé aveugle un Peuple opiniâtre 
De fes liens facrés imbécile idolâtre , 

Foulant par piété les plus faintes des Loix , 
Croit honorer les Dieux en trahiffant fes Rois i 
Sur.tout quand l’intéiêt , pere de la licence , - 
Vient de leur zélé impie enhardir l’infolence.'^ 
ŒDIPE. 

Ah ! Seigneur , vos vertus redoublent mes dou- 
leurs , 

La grandeur de votre ame égale mes malheurs i 
Accablé fous le poids du foin qui me dévore , 
Vouloir me fouJager , c’eft m’accabler encore. 
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fo OE D I P E , 

Qiicüe plaîntire voix crie an foncicîc mon cœur! 
Quel crime ai-je commis ! Eft-ii vrai, Diea 
vengeur î 

J O C A S T E. 

Seigneur,c’en eftaflez^ne parlons plus cle crime: 
A ce Peuple expirant il faut une viftime , 

II faut fauver l’Etat , & c’eft trop différer .* 
Epoufe de Laïus , c’eft à moi d’expirer > 

C’eft à moi de chercher fur l’infernale rive 
D’un malheureux Epoux l’ombre errante & 
plaintive. 

De fes Mânes fanglans j’appeferai les cris } 
J’irai... .puiffent les Dieux fatisfaits à ce prix , 
Coniens de mon trépas n’enpoint exiger d’autre. 
Et que mon fang verfé puifle épargner le vôtre. 
ŒDIPE. 

Vous mourir , vous Madame ! ahl n’eft-ce point 
affez • 

De tant de maux affreux fur ma tête amaffés ? 
Quittez , Reine , quittez ce langage terrible : 
Le fort de votre Epoux eft déjà trop horrible • 
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer , 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas, rentronsiil faut que j’éclaircifle 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment, Seigneur , vous pourriez-.. 
ŒDIPE. 

' Snivez-m oî. 

Et venez difflper , ou combler mon effroi. ' 

/ 

fin du troijîéme Acl«, 
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ACTE IV. 


!»000flf000fif<ï0»0000000tt«0000 

CENE PREMIERE, 

ŒDIPE, JOCASTE. 
ŒDIPE. 

\ 

T O N , quoique yous difiez , mon ame in« 
>l quiétée 

focpçons importuns n’eft pas moins agitée. 
Grand-Prêtre me gêne , & prêt à l’excufer. 
commence en fecret moi-même à m'accufer. 
r tout ce qu’il m’a dit , plein d’une horreur 
extrême , 

me fuis en fecret interrogé moi-même , 
mille événemens de mon ame effacés 
font offert en foule à mes efprits glacés, 
paffé m’interdit , & le préfent m’accable } 
lis dans l’avenir un fort épouvantable , 
le crime par-tout femble fuivre mes pas. 
JOCASTE. 

quoi , votre vertu ne vous raffure pas î 
êtes-vous pas enfin sûr de votre innocence ? 
ŒDIPE. 

leftplus criminel quelquefois qu’on ne penfe. 
- J OC A S T E. 

\ ! d’un Prêtre indîfcret dédaignant les fureurs , 
iffez.de l’excüfér.par Ces lâches terreurs* 
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OE D I PE, 

ŒDIPE. 

Au nom grand Laïus , & du courroux célefte > 
Quand Laïus entreprit ce voyage fupefte , 

Avoit- ii près de lui des Gardes , des Soldats î 
J 9 G A S T E. 

Je vous l’ai déjà dit , un feul fuîvoit fes pas» ' 

. . ŒDIPE. 

Un feul homme î 

J O C A S T E. 

Ce Roi , plus grand que fa fortune » 
Dédaîgnott comme vous une pompe importune ; 
Ou ne voyoit jamais marcher devant fon ChOT 
D’un Bataillon nombreux le faftueux rempart : 
Au milieu des Sujets fournis à fa puifTance , 
Comme il étoit fans crainte , il marchoit fans 
défenfe ; 

Par l’amour de fon Peuple il fe croyoit gardé. 
ŒDIPE. 

O Héros ! par le Ciel aux mortels accordé , 

Des véritables Rois exemple augufte & rare , 
Œdipe a-t-il fur toi porté fa main barbare i 
Dépeignez-moi du moins ce Prince malheureux* 

J O C A S T E. : 

Puifque vous rappeliez un fouvenir fâcheux , 
Malgré le froid des ans dans fa mâle vieillefle , 
Ses yeux brilloiein encor du feu de fa jeuneffe > 
Son front cicatrifé fous fes cheveux blanchis 
Imprimoit le refpeft aux mortels interdits ; 

Et fi j’ofe , Seigneur , dire ce que j’en penfe , 
Laïus eut avec vous afl'ez de refl'emblance , 

Et je m’applaudifibis de retrouver en vous , 
Ainfi que les vertus , les traits de mon Epoux. 
Seigneur, qu’a ce difcours qui doive vous fur* 

^ prendre î 

ŒDIPE. 

J’entrevois des malheurs que je ne puis com- 
V prendre ; ' 

Je crains que par les Dieux le Pontife infpiré - 
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TRAGEDIE, j 

f mes ^eftins affreux ne foit trop éclairé. 

)i , j’aurois maffacrë ! Dieux feroit-il poffibleî 
J O C A S T E. 

t organe des Dieux eft-il donc infallibleî 
1 Miniftère faint les attache aux Autels : 
approchent des Dieux i mais ils font des 
mortels. 

nfez-vous qu’en effet au gté de leur demande 
i vol de leurs oifeaux la véiité dépende î 
ae fous un fer facré des Taureaux gémiflans 
'Voilent l’avenir à leurs regards perçans , 
que de leurs fedons ces Vidtimes ornées , , 
;s humains dans leurs flancs portent les def> 
tinées î 

3n , non , chercher ainfi l’obfcure vérité , 
eft ufurper les droits de la Divinité, 
os Prêtres ne font point ce qu’un vain Peuple 
penfe , 

otre crédulité fait toute leur fcience. 
ŒDIPE, 

h Dieux ! s’il étoit vrai , quel feroit mon 
bonheur ! 

J O C A S T E. 

îîgneur,i! eft trop vrai, croyez-en ma douleur; 
omme vous auuefois pour eux préoccupée , 
élas l pour mon malheur je fus bien détrompée, 
t le Ciel me punit d’avoir trop écouté 
►’un Oracle impofteur la fauffe obfcurité. 

1 m’en coûta mon fils : Oracles que j’abhorre , 
ans vos ordres , fans vous , mon fils vivroit en- 
core. 

ŒDIPE. 

^otre filsl par quels coups l’avez-vous donc 
perdu î 

i^uel Oracle fur vous les Dieux ont-ils rendu î 
JO CA STE. 

kpprenez , apprenez dans ce péril extrême , 

Zi que j’aurois voulu me cacher à moi-même , 
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Et (î’tm Oracle faux ne vous allarmez plus. 

Seigneur , vous le favez, j’eus un fils de Laïus ; 
Sur le fort de mon fils ma tendrefle inquiète 
Goûfulta de nos Dieux la fameufe Interprète» 
Quelle ’ fureur , hélas 1 de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher î 
Mais enfin j ’ètois mere , & pleine de faiblefl'e , 
Je me jettai craintive aux pieds de la Prêtreflè» 
Voici fes propres mots , j’ai dû les retenir. 
Pardonnez fi je tremble à ce feul fouvenir. 

»> Ton fils tuera fon pere , & ce fils facrilège , 

» Incefte & parricide.... ô Dieux î achèverai- je l 
ŒDIPE. 

£h bien , Madame ? 

J O C A S T E. 

Enfin , Seigneur , o.n me prédit j 
Que mon fils , que ce Monftre entreroit dan* 
mon lit ; 

Que je le recevrois , moi , Seigneur , moi fa mere , 
Dégoûtant dans mes bras du meurtre de fon pere. 
Et que tous deux unis par ces liens affreux , 

Je donnerois de fils à mon fils malheureux. 

Vous vous troublez, Seigneur, à ce récit funefte, 
(] Vous craignez de m’entendre ôcd’écoüter le refte» 

ŒDIPE. 

I ! Ah Madame! achevez... dîtes... que fîtes- vous 
’ ( De cet enfant , l’objet du célefte courroux î 
J O C A S T E. ' 

Je crus les Dieux : Seigneur , & faintemenC 
cruelle , 

J’étouffai pour mon fils mon amour maternelle. 
En vain de cet amour 1 impérieufe voix 
•S’oppofoit à nos Dieux & condamnoit leurs Loix; 
11 fallut dérober cette téndre vidiime 
Au fatal afcendant qui l’entraînoit au crime , 

Et penfant triompher des horreurs de fon fort , 
J’ordonnai par pitié qu’on lui donnât la mort* 
.O pitié criminelle autant que raalheureufe i • 

» O 
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TRAGIDI-E. 6^ 

tl’un Oracle faux obfcurité trpmpeufe ! 

'nel fruit me revient-il de mes barbares foins î' 
ion malheureux Epoux n’en expira pas moins : 
ans le cours triomphant de fes deftins profpéres 
fut aflaifiné par des mains «étrangères, 
e rie fut point fon fils qui lui porta ces coups , 
t j’ai perdu mon fils fans fauvermon Epoux. 
_ue cet exemple affreux puiffe au moins vous 
inftruire ; 

anniflez cet effroi qu’un Prêtre vous infpire , 
ofitez de ma faute , & calmez vos efprits. 
ŒDIPE. 


près le grand fecret que vous m’avez appris , 
eft jufte à mon tour que ma reconnaiffance 
îffe de mes deftins l’horrible confidence, 
orfque vous aurez fçû par ce trifte entretient 
e rapport effrayant de votre fort au mien , 
;ut-ètre ainfi que moi frèmirez-vous de crainte. 
Lé deftin m*a fait naître au Trône de Corinthei 
ependant de Corinthe & du Trône éloigné, 
voix avec horreur les lieux où je fuis né. 
n jour, ce jour affreux préfent à ma penfl'e , 
tte encor la terreur dans mon ame glacée ; 
)ur la première fois par un don folemnel 
es mains jeunes encore enrichiffoient l’Autel, 
u Temple tout-à-coup les combles s’entr’ou- 
vrirent , 

e traits affreux de fang les Marbres fe convii- 
lent , 

e l’Autel ébranlé par de longs trembîemens 
ne invifible main repouffoit mes préfens , 

: les vents an milieu de la foudre éclatante , 
>rterent jufqn’à moi cette voix effrayante : ' 
>îe viens plus des lieux faints foüiller la p 
IPu nombre des vivans les Dieux t’ont 
;is ne reçoivent point tes Offrandes ^mnies 
/a porter te préfens aux Autels dc'^ Furies * 
:oniure leurs Serpeps prêts 4 te < déchirer î* 
Jhc 0 (rt. Tome I <-^mrer. 



66 DED7PE,’ 

*) Va , ce font-là les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu’à la frayeur j’abandonnois mon ame , 
Cette voix m’annonça, le croirez- vous, Madame, 
Tout l’alTemblage affreux des forfaits inouïs , , 
Dont le Ciel autrefois menaça votre fils ; 

• Me dit que je ferois l’aflainn de mon pere. 

J O G A S T E. 

Ah Dieux J 

CE D I P E. 

C^ue je ferois le mari de ma mere. 
JO C AS TE. 

Où fuis-je î Quel Démon en uniflant nos coeurs , 
Cher Prince , a pu dans nous rafl'embler tant 
d’horreur? 

ŒDIPE. 

Il n’eftpas encor tems de répandre des larmes , 
Vous apprendrez bientôt d’autres fujets d’al- 
lavmes. 

Ecoutez-moi , Madame , & v-ous allez trembler : 
Du fein de ma Patrie il fallut m’exiler. 

Je craignis que ma main malgré moi criminelle , 
Aux deftins ennemis ne fût un jour fidèle , 

Et fufpeél à moi-même , à moi-même odieux , 
Ma vertu n’ofa point lutter contre les Dieux. 

Je m’arrachai des bras d’une mere éplorée ; 

Je partis, je courus de Contrée en Contrée , 

Te déguifai par-tout ma naiffance & mon nom , 
Un ami de mes pas fut leTeul compagnon. 

Dans plus d’une avanture en ce fatal voyage , 

De Dieu qui me guidoit féconda mon courage ? 
Heureux fi j’avois pû dans l’un de fes combats 
Prévenir mon defiin par un noble trépas : 

Hais je fuis réfervé fans doute au parricide. 
Enfin je me fouviens qu’aux Champs de la Pho.. 
."ide, 

( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubljols jufqu’ici ce grand événement i 
Da niain des Dieux fgr-moi û long-teras fufpeî> 
dsü 
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TRAGEDIE. 6-j 

Semble ôter le bandeau qu’ils mettoient fur ma 
vue , ) 

Dans un chemin étroit je trouvai deux Guerriers, 
Sur un Char éclatant que traînoient deux Cour- 
fiers , 

[1 fallut difputer dans cet étroit paiTage 
Des vains honneurs dupas le frivole avantage, 
[’étois jeune & fuperbe , & nourri dans un rang , 
Dù l’on puifa toujours l’orgueil avec le fang : 
Inconnu , dans le fein d’une Terre étrangère , 
fe me croyois encor au Trône de mon pere , 
ït tous ceux qu’à mes yeux le fort venoit offrir, 
He fembloient mes Sujets , & faits pour m’obéir, 
fe marche donc vers eux , & ma main furieufe 
Urête des Courfiers la fougue impétueufe. 

^oin du Char à l’inftant ces Guerriers élancés 
Wec fureur fur moi fondent à coups prefTés. 

.a viéloire entre nous ne fut point incertaine. 
Dieux puiffans ! je ne fai fi c’eft faveur ou haine; 
dais fans doute pour moi contr’eux vous com- 
battiez. 

ît l’un ôc l’autre enfin tombèrent à mes pieds, 
/un d’eux, il m’en fouvient, déjà glacé par l’âge« 
loucher fur la poivifiére obfervoit mon vifage } 

1 me tendit lé bras , il voulut me parler , 

)e fes yeuxexpirans je vis des pleurs couler ; 
loi- meme en le perçant, je fentis dans mon amè, 
?out vainqueur que j’étois. . . . vous frémiffez , 
Madame. . - - • 

J OC A STE. 

eigneur , voici Phorbas , on le conduit ici. 
ŒDIPE. 

fêlas ! mon donte affreux va donc 6tre éclaidt 


■' Fi 
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or DiTi; 



n nniinn /ut: 

SCENE IL 


(EDIPE, JOCASTE , PHORBAS, SUITE. 
ŒDIPE. 

V iens , malheureux Vieillard , viens, appro- 
che i à fa vûë 

' D’un trouble renaiflant je fens mon ame ëmuè* : 
Un confus fouvenir vient encor m’affliger > 

Je tremble de le voir & de l’interroger. 
PHORBAS. 

Eh bien ! eft-ce aujourd’hui qu’il faut que je pé« ’ 
rifle î 

Grande Reine, avez- vous ordonné mon fuppliceî 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi. 
JOCASTE. . 

Raflurez-vous , Phorbas , & répondez au Roi. 
PHORBAS. 

Au Roi ! 

JOCASTE. 

C’eft devant lui que je vous fais paraître. 
PHORBAS. 

O Dieux ! Laïus eft mort , & vous êtes mon 
Maître. 

"Vous , Seigneur î 

ŒDIPE. 

Épargnons les difcours fnperflus : 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus i 
y U fus bleflé , dit- on , en voulant le défendre. 
PHORBAS. 

Seigneur;Laius eft mort,laiflez en paix fa cendre; 
N’infultez point du moins au malheureux deÛia 
D un fidèle Sujet blefTé de votre maiUi 
ŒDIPE. 

Je t’ai blejQTér quii moi{ 



TR A GE DIT, Ça 

P H O R B A S. 

Contentez votre envie , 
m’ôter une importune vie. 
eigneur , Qwe votre bras , que les Dieux ont 
trompé , 

^erfe un refte de fang qui vous eft échappé ; 
ît puifqu’il vous fouvieut de ce fentierfuneflca 
)ù mon Roi . • . • 

ŒDIPE. 

Malheureux , épargne- moi le refte. 
’ai tout fait , je le voi , c’en eft aftez... o Dieux î' 
infin après quatre ans vous défiliez mes yeux. , 

J O C A S T E. 
îélas ! il eft donc vrai 

ŒDIPE. , 

Quoi l c’eft toi que ma rage 
\ttaqna vers DauHs en cet étroit paffage î 
Duï, c’eft toi , vainement je cherche à m’abufer i 
Tout parle contre moi , tout fert à m’acculer } j 
Et mon oeil étonné ne peut te méconnaître. I 
PHO RBAS. 

Il eft vrai , fous vos' coups j’ai vû tomber mon 
Maître > 

Vous avez fait le crime , fie j’en fus foupçonné s 
J’ai vécu dans les fers , fie vous avez régné. 
ŒDIPE. 

Va , bientôt à mon tour je te rendrai juftîce. 

Va , laifle-moidu moins le foin de mon fuppüce; 
Laifte-moi , fauve-moi de l’affreut douloureux • \ 
De voir un innocent que j’ai fait malheureux» | 
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. SCENE 111. 

ŒDIPE, JOCASTE. 

' ŒDIPE. 

J Ocafte . . . car enfin la fortune jaloufe , 
M’interdit à jamais le tendre nom d’Epoufe , 
Vous voyez mes forfaits , libre de voire foi , 
Frappez, délivrez-vous de l’horreur d’être à moi. 
JOCASTE. 

Hélas ! ■ 

ŒDIPE. 

Prenez ce fer , inftrument de ma rage , 
Qu’il vous ferve aujourd’hui pour un plus jufte 
ufage ; 

Plongez le dans mon feiu. 

JOCASTE. 

, Que faites-vous , Seigneur J 
Arrête Z, modérez cette aveugle douleur , 
Vivez . 

ŒDIPE. 

Quelle pitié pour mol vous intéreffe î 
Je dois mourir. 

JOCASTE.- • 
Vivez, c’eft moi qui vous en preffe. 
Ecoutez ma prière. 

ŒDIPE. 

Ah! je* n’écoute rien » 

J’ai tué votre Epoux. 

JOCASTE. 

Mais vous êtes le mien« 
ŒDIPE. 

Je le fuis par le crime. 

JOCASTE. 

11 e£t involontaire* 
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ŒDIPE. 

1^’imporle il eft commis. 

' TÜ C A STE. 

O comble de mifére ! 
ŒDIPE. 

3 trop’funefle hymen ! ô feux jadis fi doux î 
J O C A S T E. 

[Is ne font pas éteints , vous êtes mon Epoux. 
ŒDIPE. 

*^on , je ne le fuis plus , de ma main ennemie 
>I’a que trop bien rompu le faint noeud qui nous 
lie , 

’e remplis ces Climats du malheur qui me fuit : 
ledoutez-moijCraignez le Dieuquimepourfuit, 
Via timide vertu ne fert qu’à me confondre , 
ït de moi déformais je ne puis plus répondre. 
*eut-être de ce Dieu partageant le courroux , 
1,’horreor de mon deftin s’étendra jufqu’à vous, 
^yez du moins pitié de tant d’autres vidimes ; 
rrappez , ne craignez rien , vous m’épargnez 
des crimes. 

J O C A S T E. 

>^6 vous accufez point d’un deftin fi cruel , 

7ous êtes malheureux , & non pas criminel. 
3ans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre, 
/ous ignoriez quel iang vos mains alloient ré- 
pandre. 

it fans trop rappeller cet affreux fouvenir , 

'e ne puis que meplaindre,ô( non pas vous punir, 
/ivez .... 

ŒDIPE. 

Moi que je vive ! il faut que je vous fuie, 
■îélas ! où traineroi-j« une mourante vie ? 
tur quels bords malheureux , dans quels trifles 
climats 

ïnfevelir l’horreur qui s’attache à mes pas ? 
rai- je errant encore ! & me fuyant moi-même, 
Vléiiier par le. meurtre un nouveau Diadème \ 
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Iraî*je <^ans Corinthe oii mon trifle 
A des crimes plus grands réferve encor ma maîri? 
Corinthe que jamais ta déteftable rive. 



SCENE IV. 

\ 

CEDIPE, JOCASTE. DIMAS. 


DIM AS. 

SEignenr en ce moment on Etranger arrive ; 
Il Te dit de Corinthe , & demande à vous voir. 
(E D I P E. 

Allons dans un moment je vais le recevoir. 

Jocafie. 

Adieu que de vos pleurs la fource fe diffipe. 
Vous ne reverrez plus l’inconfolable Œdipe ; 
C’en eft fait, j’ai régné, vous n’avez pIusd’Epouxî 
En ceffant d’être Roi , je cefle d’être à vous. 

Je pars : je vais chercher dans ma dqpleuf mor- 
telle. 

Des Pais où ma main ne foit point criminelle s 
Et vivant loin de vous fans Etats , mais en Roi, 
Jüftiâer les pleurs que vous verfez pour moi. 

Un du quatrième A&e, 
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ACTE ,V 



tfc4i''it’)îf '4r4f .^f 'iÎP'!|? 

SCENE, PREMIERE. 

ŒDIPE , ARASPE,’ DIMAS, SÜITE, 

‘ ŒDIPE." ' ^ - • • 


j^lniffez vos regrets retenez vos larmes, 
’’ Vous plaignez mon exil , il .a pour moi des 
charmes. 

a fuite à vos maîlieurs afTure un prompt fe- 
coürs , 

Il perdant Votre Roi vous confert-ez vos jours. 
U fort de'tout ce Peuplé il tems que j’or-’ 
donne. ^ ^ 

ai fauvé cet Empiré^çn arrivait au Tiôrre V * 
en defcendrai du ihoins comme j’y fuis monté, 
[a gloire me fuivra dans mon adverfité. 

[on deftin fut toujours de vous rendre la vie ,* 
î quitte mes enfarts , mon Trône , ma Patrie , 
coutez-m'oi du moins’ pour la' i^erniére^ fois , 
uifqü’il vous faut un Roi , t'onfultez-én mont 
choix ; . 

hiloftete eft putffaht , vertueux j intrépide ÿ 
In Monarque eft fon Pefe ^ il fut l’ami d’Al- 
■ eide, • 


l 




* Il itoit Fils du Roi d*tuhée ^ aujourd'hui 
Thçatre.Tomt 1, - G 
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Que je parte & qu'il légn.e « allë!4' cfiéVcliéf ’ * 
Phoibas , 

Qu’il paraifl'e à mes yenx,6f qu’il neieraigne' pas# 
Il faut de mes bontés lui laifler quelque mar^ft. 
Et defcendie du moins de mon Tiône en 
narque. 

Que l'on faffe kpproclifer l'Etrafe^r (fevant moî. 
Vous , demeurez. 





SCENE II.' , 

• ! ..... 

ŒDIPE , ARASPE , ICARE , SUITE. 


Œ D I P E 

■ ■ ■ , - i 

XCare , eft-ce vous que je voî !- 
Vous de nies premiers ans fage dépolîtaire , 
Vous digne favori de Polibe mon père. ^ 

Quel foiet important voùs conduit parmi nous! 
ICARE. 

Seigneur J Polibe eft mort. . > 

ŒDIPE. 

Ah ! que m’apprenéz-vons I 

Mon père. . . - ^ 

^ IC,ARÉ. 

' \ A' Ton trépas vous.'.deviez vous! attendre^ 

t)ans la nuit du tombeau les. ans l’ont faitdef- 
cendre i ; - - 

Ses- jours étoientremplisjil eflmort à me^yenJCr 
Œ D t P È. 

Qu’êtes- vous devènus , Oracles die nos Dieux ï 
Vous, qui faifîez trembler ma vertu trop timide^ 
Vôusjquî nïe prépariez Phorrétit d’uii parricide. 
Mon pere eft chez les mort* 9 St vous rt’iiVôl 
tr&ihpé. -.5 


/ 
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al gï^ von s dans fon fang mes mains n’ont point 
trempé : 

nfi de mon erreur efclave volontaire , 

:copé d’écarter nn mal imaginaire , 
ihandonnois ma vie à des malheurs certains ; 
rop crédule attifan de mes triftes deftins. 

0 Ciel I & quel eft donc l’excès de ma mifére ! 
le trépas des miens me devient nécelTaire ? 
trouvant dans leur perte un bonheur odieux, 
)ur moi la mort d’un pere eft un bienfait des 

Dieux. 

lions , il faut partir , il faut que je m’acquitte 
es funèbres tributs que fa cendre mérite, 
rrtons : vous vous taifez , je voi vos pleurs 
couler » - . 
ùe ce Clence 1 . . * 

ICARE. 

^ O Ciel ! oferaî- je parler î 

ŒDIPE. 

ous reftc-f-îl encor des -malheurs à m’ap* 
prendre î * 

icare: 

ir moment fans témoins daignerez- vous m’en* 
tendre f - î ' • 

• Œ D I P E kf(t fuiti, 
liez retirez-voos....Que va-t-il m’annoncer î 
ICARE. 

Corinthe > Seigneur , il ne faut plus penfer* 

1 vousy puràlfez , votre mort eft jurée. 

* - ŒDIPE, 

h > qul deifies'Etatsme défendrolt l’entrée î 
ICARE. 

Q Slcepire de PoUbe un autre eft l’héritier* 
ŒDIPE. 

ft-ce àflez ? & ce trait fera-t-il le dernier î 
onrfuis ^ DeftiO) pourfois, tu ne pourras m’a» 
battre, • * - 

0 % 
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Éh bien, j’allois rc^gner, Icare,' allons coml>attrê* 
Ames lâches Sujets courons me préfenter. 
Parmi ces malheureux prompts à fe révolter," 
Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant chez les Thébains je mourrois eu cou- 
pable , . r • . : -J : ■ ■ '■ 

Je dois périr en Roi. Quels fontimés ennemis î 
Parle , quel Etranger fur moû Trône -eftiaUis. î 
I C A R E^.. 

Le gendre de Polibe } & Pôlibe lui-même • 
Sur fon front en mourant a mis le Diadème. 

A fon Maître nouveau tout le Peuple obéit. 
ŒDIPE. . 

Eh quoi! mon pere aufli , mon per.e me trahitï 
De la rebellition mon pere eft le complice î 
Il me chafle du Trône ! . i-A ■ ;. '' 

ICARE. 

. ■ Il vous a fait juftice , 

Vous n’êtiez point fon fils. ‘ 

. - ,ŒDIPE. - ;v: • 

Icare. ... ’ ; 

I C A R E; 


. Avecregrï# 

Je revele en tremblant ce terrible feoret î 
M ais il le faut, Seignëur, & tonte la Province..* 
ŒDI PE. . .. . t . ; 

Je ne fuis point fou. fils î . , 1 
. ; , ■ ICARE.*;-'' -• •' *. 

Non., Seigneur , 8e qe Prince 
A tout dît en mourant ; de fcs remords preffé 
Pour le fatig de iros Rois ii vous a- réupi^é ^ 

Et moi de fon fecret confident ôe complice , 
Craignant du nouveau Roi la févere juftice » .. 
Je venois implorei: votre appui dans ces lieujc. 


■'I'*' r CBEDIPE»' f :'j-f * 
n'étois poiut fou, fils ! 8e qui fniis'je , graitdf 
Dieux l - 


TR'A:GEDIE, *77 

: . * I C AR;E. ■ ■•! 

,e Ciel , qui dans mes mains a remis votre en« 
fance , 

)’une profonde nuit couvre votre nailTance ; 

"t je fai feulement , qu’en naiffant condamné, 
;t fur un Mont défert à périr deftiné, 
lumière fans moi vous eût été ravie. 

ŒDIPE. . . 

riniî donc mon malheur commence avec ma vie» 
’étois dès le berceau l’horreur de ma Maifon. 
tombai-je en vos mains i 
I C A Pv E. 

Sur le Mont Clthéron 
. , r: . . ŒDIPE. 

Près de Tliébe î . ' 

' .1 ■■ • '.I C A R E. I;- - * . . ; 

-• Un Xhébain qui fe dit votre pere, 
Expofa .votre enfance en ccilieu folitaire. \ 
^^iielque Dieu bienfaifant guida, vers vous mes 
pas , , ^ : 

La pitié me failit , je vous prens dans mes bras , 
Je ranime dans vous la chaleur prefque éteinte : 
Vous yiv^z,,;âc bientôt je vçms porte à Corinthe, 
Je vous préiente au. Prince admiî;e? votre forç , 
Le Prince vous adopte au lieu de fon fils mort i 
Et par ce coup adroit , fa- politique heureufer 
Affermit pour jarnais fa puiffance donteufe. 
Sous le nont (fe fon fils vous fûtes -élevé 


Par cette même main qui vous avoit fauvé. ' 
Mais le Trône en effet n’étoit;ppintyotr.eY>lace > 
L’intérêt vous y mit , le remords vous en chaffe. 
, ^ .ŒDIPE. 

O vous , qui préfidez aux fortunes des Rois , 
Dieux 1 faut-il ep un jour m’accabler tant defoisî 
Et préparant vos coups par vos trompeurs Ora- 


cles , 

Contre un faible mortel épuifer les miracles 2, 
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Mais ce Viellarcî, afmi, dequita m*as re^ûÿ 
J)epais ce ttTOs fatal ne l’as- tu jamais vû î • * 
ICARE. 

Jamais , 8e le trépas vous a ravi peut-être 

feul qui vous eût dit quel fang vous a fait 
naître } 

Mais long-tems de ces trait-s mon efprit occupé 
De fon image encor eft tellement frappé , 

<^ue je le connaîtrois , s*il veooit paraître. - 
<K D I P E. 

Malheureux \ eh pourquoi çhei’cher à'k connat* 
treî 

-Je devroisbienplûtôt, d’accord avec les Dieuz, 
Chérir l’heureux bandeau qui me couvre Içf 
yeux, . - 

J’entrevois mon deftiîi î ces recherches cruelle* 
.Ne me 'découvriront que des horreurs nouvelles* 
Je le fat; mais malgré les maux que je prévoi , 
-Un défir -curieux m’entraîne loin de moi. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 

Le doute en moii malheur el\ un tourment trop 
rude î 

' J’abhorre Je Rambeau, dont je veux m’éclairer î 
cje crains de me connaît re, & tae puis m’ignorer, 

f I » * 

S C E N E iir, 

■ (E'DI’PE , IC ARE , FHORB ASv 

. . •>. 4 

(ED! PE, 

A ' 

-éA H =! Phorbas , approchez. 

I C A R E. 

Ma furprife eft extrême , 
Plus je le voix , Ôc plus..*.Ah l Seigneur , c’çft 
lui-même , 
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:»ea Inî. • 

PHORBAS^ Icare, ^ 
Pai^onoeK-moi , fi ves trettfS inconnus.» • 
ICARE. 

;;^u0i } iclu Mont CtthéroiiiAe iVQus fojivient.il 
plus ? 

PH OR B A S. 

CojTwweiîi.'î 

ICARE. 

[^ool ! cet enfant qu’en mes mains vous rémiteS) 
Cet enfant qu’au trépas. . . . 

P HO R R A S. 

Ah i qu’e.fi-ce que vous dites, 
Et de quelfouvenirx'enez.vous m’accabler » 
ICARE. 

Allez, ne craignez rien, ceiTez de vons troubler, 
Vous n’avez en ces lieux que des fujets de joyei' 
Œdipe eft cet enfant. 

P H O R B AS. 

Quel, le Ciefte foudroye ! 
IVIalheurenx , qu’as-tu dit ; 

‘.I C A R E à Oedipe, ^ 

^ ■ Seigneur j u’enidontez pas , 

Quoi que ce Thébaindife ,il vous mit dans mes 
bras. * 

Vos deftins font connus , voili votre pere. 
.Œ'DIPE. 

O foit qui me confond)! ô comble de mifére i 
A Vhcvhfi.s, ^ ' \ 

Je ferois né de-vous.. .le Ciel^auroit permis. 
Que votre fang-verfé. . . . 

PH O R B A S. 

Vous n'-étes-'point mon fils. 
ŒDI'PH. 

Et quoi ! n’avez-vous pas expofé mon enfance! 
P HO R B‘A S. 

Seigneur, perrnsîtez-moi de fuir votre préfence, 

G4 
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Et de vous épargner cet horrible entrètieh. • 
ŒDIPE. ' 

Phorbas, au nom des Dieux, ne me déguife rien. 
PHOR BAS. 

Partez, Seigneur , fuyez vos Enfans & la Reine* 
ŒDIPE. 

Répons-moi feulement , la réfiftance eft vaine. 
Cet enfant par toi- même à la mort deftiné , 

Sn montrant Icare, 

Le mis-tu dans fes bras ? 

PHORBAS. 

Ouï , je le , lui donnât. 

■Qire ce jour ne fut-il Je dernier de ma vie l 
ŒDIPE. 

Quel étoitfon Païs ? 

PHORBAS. 

Thébe étoit fa Patrie* 
ŒDIPE, 

Tu n’étoit point fon père ? 

PHORBAS. 

' Hélas ! il étoit né 
D’un fang plus glorieux & plus infortuné. 

ŒDIPE.- 
Qiiel étoit- il enfin î 

P H O R B A S fe jette aux genoux du Roi, 

Seigneur , qu’allez vous faire ? 
ŒDIPE, 

Achevé , je Je veux. 

PHORBAS. 

Jocafte étoit fa mere. 
ICARE. 

Et voilà donc le fruit de mes généreux foins î 
PHORBAS. 

Qn’avons-nous fait tous deux ! 

ŒDIPE. 

Je n’attendois pas moins. 
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ICARE. 


8x 

gneur. . . . v.yi 

ŒDIPE. 

Sortez, cruels , forcez de ma préfence , 
vos affreux bienfaits craignez la r^compenfe, 
yez , à tant d’horreurs par vous feuls réfervé,. - 
vous puuirois trop de m’avoir confetvé. 



SCENE IV. 

/ 

/ ŒDIPE. 

E voilà donc rempli cet Oracle exécrable , 
-«Donc ma crainte a prefTé l’effet inévitable , 
t je me vois enfin par un mélange affreux 
cefte ôc parricide , & pourtant vertueux, 
iférable vertu , nom ftérile & funefie , 
oi par qui j’ai réglé des jours que je détefte , 
mon noir afcendant tu n’as pû réfifter , 

: tombai dans le piège , en voulant l’éviter, 
n Dieu plus fort que moi m’entraînoit vers le 
crime , 

DUS mes pas fugitifs il creufoit un abîme’, ‘ \ 
t j’étois maigre moi dans mon aveuglement , 
l’un pouvoir inconnu l’efclave & l’inflrument. 
oilà tous mes forfaits , je n’en connois point 
d’autres , 

mpitoyables Dieux, mes crimes font les vôtres, 
'.t vous m’en puniffez....où fuis-je ! quelle nuit 
Couvre d’un voile affreux la clarté qui nous luit? 
üesmurs font teints de fang, je vois les Eumé- 
nides 

lecouer leurs flambeaux vengeurs des parricides, 
..e tonnerre en éclats femble fondre fur moi , 
L’Enfer s’ouvre....ô La'iusiô monpeie efl-cc^Kkii 
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Je vois , je reconnois lahlefllire mortelle 
Que te fit dans le flanc cette maio criminelle, - 
Punis-moi , venge*toi d’un Monftre détefté , 
P’un Monftre qui foUilla les flancs que l’ont 
porté. 

- 'Approche , entraîne- moi dans les demeures 
fombres , 

J’irai de mon fuppUce épouvanter les Ombre», 
Viens , je te fuis, 

SCENE V. 

ŒDIPE., JOCASTE, EGIbJE., 
■ LE CHŒUR. 

J O C A S T E, 

SEigneur , diiCpez mon effroi , 
Vos redoutables cns ont été jufqu’à moi. 
ŒDIPE. 

Terre, pour m’engloutir entr’ouve tes abîmer, 
J O C A S T E. 

Quel malheur imprévu vous accable ; 

ŒDIPE, 

Mes c'rîmes, 

JOCASTE, 

Seigneur. 

CK DI PE, 

Fuyez , Jocade. 

JOCASTE, 

Ah tropcrusI'EpouxI 
.. ŒDIPE. 

Malheureufe ! arrêtez , quel nom prononcez- 
vous ? 

Mçî votre Epoux ! quittez ce titre abominable 
l^i nous rend l’un i l’autre un objet exécrable. 
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J O C A S T E. 
u*eiitens-je î' . 

ŒDIPE. 

C’en eft fait , nos deftins font remplis, 
aïus étott mon pere , ât je fais votre fils. 

Il fort, 

I. pe:rsonnage pu chœur, 

crime î 

SECOND P E R S O N N A G E. 

O jour affreux ’ jour à jamais terrible ! 
] OC A S TE. 

gine , arrache- moi de ce Palais horrible. 
E.GINE. 


tlas î 

JOCASTE. 

’ SI tant de mavrx ont deqooi te toucher } 
i ta main fans &émir peut encore m’approcher, 
ide*moi foutien-moi , prens pitié de ta Reine. 
[. PERSONNAGE DUCHŒUR. 
>ieox / eft-ce donc ainfi que finit votre haine î 
.eprenez, reprenez vos funeftes bienfaits , 
ruels . il valoir mieux nous punir à. jamais.; 




SCENE VI. 

QCASTE jEGINE, LE GRAND-PRETRE , 
LE CHŒUR. 

LE GRAND- P RE T RE. 

r)Euple un calme heureux écarte les tempêtes, 
I. Un Soleil plus ferein le leve fur vos têtes i 
l.es feux contagieux ne font plus allumés , 
vTostombeauxqui s’ouvroientfont déjà refermés, 
bft mort fuit , fit le Dieu du Ciçl 6c de la Terre 
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Annoce fes bontés pat la voix on tonnerre* 

Jeton entend gronder In foudre , & on voit briller 
les éclairs. 

J O C A S T E» 

Quels éclats l Ciel î ou fuis-je , & qu’eft-ce que 
j’entends î 

Barbares.'.... • ' 

> LE GRAND-PRETRE. 

C’en eft fait , & les Dieux font contens. 
Laïus du iein des morts celle de vous pourfuivrCj 
11 vous permet encore de legner & de vivre > 

Le fang d’ÛEdipe enfin fufiit à fon courroux. 

, le CHCæUR. 

Dieux : • • 

J O C A S T E. 

^ ’ O mon fils l hélas î dirai- je mon Epoux ? 

* O des noms les plus chers aiTemblages effroyable. 

11 eft donc mort î - ' 

le GRAND-PRETRE. 

Il vit , fie le fort qui l’accable 
Des morts & des vivans femble le féparer ; 

Il s’eft privé du jour avant que d’expirer; ^ i 
^ Je l’ai vû dans fes yeux.enfoncer cette épée , 

• Qui du fang de fon pere avwt été .trempée i* • 
Il a rempli fon fort , & ce rrroment fatal 

Du falut des Thébains eft le premier figpal. 

Tel eft l’ordre du Ciel , dont la fureur fe lafie ; 
.. Comme il veut aux mortels il fait juftice ou 
grâce > 

Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
Vivez’, il vous pardonne. - * 

J OC A S TE. 

Et moi je me punis. 

1.11e fe frappe. 

Par un pouvoir affieux réfervée à l’incefte , 

La mort eft le feul bien, le feul Dieu qui me refte. 


1 
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ïus reçois mon fang, je te fuis chez les morts; 
I vécu veriueufes , & je meurs fans remords. 

LE CHŒUR. 

malheureufe Reine l ô deftin que j’abhorre \ 

J O C A S T È. 

: plaignez que mon fils , puifqu’il refpire 
encore , 

êtres , & vous Thébaîns , qui fûtes mes Sujets, 
Jiiorez mon bûcher , fit fcngez à jamais , 
u’au milieu des horreurs du deftin qui m’op- 
prime , 

li fait rougir les Dieux qui m’ont forcée an 
crime. 

Win du cinquième &* dernier ASte» 
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'pré Centre pour lu première fois le 6 ^ - 
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L a Mari A M N E fut jouée en 
1723. four la> Ÿ^^tniére fois. Ba^ 
on , qtéon a> furnommé Æfopus des 
'r/inçAis y jbu/t le rôle d*He'rode ; 
^ais il etoit trop vieux pour foutenir 
e ca,ru£îere violent, Adrienne le 
Couvreur , la meilleure Comédienne 
Uii ait jamais été , rcpréfenta Ma* 
iamne, h' Auteur faifoit mourir cet^ 
e Vrincejfe par le poifat , é" on le lui 
lonnoit fur le Théâtre, C et oit vers 
'e tems • des Rois que la , Pièce fut 
ouée. Ifn Petite Maître dans le Par^ 
"erre , 'p^oyaht donner la coupe empois 
^onnée a Mar iamne *, s avi Ça de 
:rier , la Reine boit. Tous les Fran~ 
:aîs fe mirent à rire , (jr la Pièce ne 
^ut point achevée. On la redonna Pan-- 
yiée fuivante. On fit mourir Mariam- 

Zhéâtre, Tome I, H 
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■ne à* un autre genre de mort. La' 
Vie'ce eut quarante reprefentations. 

Le Sieur Rouffeau , qui commençait 
■ ’a être un peu jaloux de l' Auteur y 'fit 
"alors une Mariamne' d* après l^an^ 
.sienne Viece de Trifian > il Cenvoja 
.aux Comédiens y qui n ont jamais p4 - 
.ia jouer y é* uu Libraire Di dot. ^ 

. qui n" a jamais pu la vendre. Ce fut 
là l' origine.de la longue querelle eu."* 
tre notre Auteur Roujfeaun 



\ 


I . 


I 


Digitizc3 i , C H)Oglt 


1 


9 * 



PREFACE. . 

ï . I . . - . . *■' , r J 

r -E ne donné cette Édition qu’en tremblanf. 

Tant d’Onvrages j que j’ai vus applaudis au 
.‘'héâire méprifés à la leïhire ,’me font 
r.aindi-e peur le mien le^m^mefoit. Une ou 
eux fituaiions , l’art des Afteurs , la docilité 
ue j’-ai fait paraître > ont pû m’attiier des fuf- 
rages^aüx Uepréfentations i tnais il faut- un au- 
re mérite pour foutenir le grand jour de l’Inï- 
)relfion. ^t’eft peu -d’uce conduite régulière. 
!îe feroit peu méme d’fntérefTef. Tout Ouvra- 
ge en Vers" , quelque beau qu’il foit-d’ailleurs-, 
éra néeefîairement ennuyeux , fî' tous les VeM 
le font pas pleins de- force & d’harmonie, fi 
»n n’y trouve -pas une élégance continue ,* li la 
Méce-n’-a point ce charme inexptimab’e -de la 
’oëlie que le génie feul peut donner , oh l’ef^ 
)iit ne faoroit jamais atteindre ,-'6c Tur' lequel 
>n raifonne ‘fi mal &*fi'imiti!ement 'depuis 
nort --de M. Défpresux. • ' ‘ ' 

C’eft une erreur 'bien groffiére de s’îmjgi» 
jer , que les Vers foient la dernière partie 
rune Pîéee de Thédtre , '& ccelle qui doit Iq 
noins'coûter. ‘M. Racine , c’eft*à*dire , l’Honii. 
ne deda terre , qui api-ès Viigüe , a le mieux 
ronnu l’art des Vers , ne -perifoit pas ainfi*- 
Deux années entières lui fuffirent à peine pour 
;criie -fa Phbdre. Fradon fe- vante d’avolï 
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compofé la Cenne en moins de trois mois. 
Comme le fnctès paCTager des Repréfentations 
'.d’une Trsgc'die ne dépend point du ftile > mais 
detf Afteurs ôi des fituations , il arriva que les 
deux Phédres femblerent d’abord avoir une 
‘égale deftinée ; mais l’impreffion régla bientôt 
le rang de l’une & de l’autre. Pradon , félon 
la coutume des mauvais Auteurs, eût beau faire 
une Préface infolente , dans laquelle il traitoic 
,fes Critiques' de malhonnête»-gens ; fa Pièce 
.tant vantée par fa cabale & p^r lui, tomba 
;dans le mépris qu’elle mérite , & fans la Phèdre 
de M. Racine , on ignoroit aujourd’hui que 
Pra-^on en a compofé une. 

, Mais d’où vient enfin cette diftance fi pro- 
.dîgieufe entre ces deux Ouvrages î La condui- 
.te en eft à-peu-près la même .* Phèdre eft mou- 
,rante dans l’une & dans , l’antre. Thefée eftab- 
Xent dans les premiers A<Ses i if pafle pour 
avoir été aux Enfers avec PirithoUs ; Hippoüte 
fon fils veut quitter Threzene i il vent fuir Ari- 
cie qu’il aime. II déclare fa paffion à Aricie , 
& reçoit avec horreur celle de Phèdre ; il 
meurt d“ naêrne genre de mort , Ck fon Gou- 
A^erneur fait le reçit de fa mort. ’ 

V II y a plus. Les perfonnages des deux Piè- 
ces, fe trouvent dans les mêmes fituations , 
difent 'prefque les mêmes chofes ; mais c’eft-là 
qu’on diftrngue le grand Homme , & le mau- 
vais Poète. C’eft lorfque Racine ôf Pradon 
penfent de même , qu’ils font les plus différens. 
En voici un exemple bien fenfible , dans la 
déclaration d’Hippolire à Aricie. M., Racine 
fait ainû paler Hippplite. 

♦ . ■ . f 

J . • i , 

IVToi qui contre l’amour fièrement révolté 
Aux fers de Tes Captifs ai long-tenrs infulté i 
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[uî âes faibles mortels déplorant les nauffra- 
ges , 

enfois toujours du bord contempler les orages , 
flèrvi maintenant fous la commune loi , 
ar quel trouble me voi- je empot té loin de moi î 
moment a vaincu mon aud ce imprudente ; 
iette ame ii fupeibe eft enfin dépendante 
)epuis près de lix mois , honteux ,"défefperé, 
ortant par-tout le trait dont je fuis déchiré , 
iontre vous , contre moi , vainement je m’é- 
prouve , 

réfeute je vous fuis , abfente je vous trouve. 
)ans le fond des Forêts votre image me fuit i 
,a lumière du jour , les ombres de la nuit , , 
?oui retrace à mes yeux les charmes que j’évite i 
Tout vous livre à l’envi le rebelle Hippolite. 
loi-même pour tout fruit de ires foins fuperfiux, 
laintenant je me cherche, fit ne m.e trouve plus, 
don Arc , mes Javelots , mon Char , tout 
m’importune , 

e ne me fouviens plus des leçons de Neptune, 
des fenls gémifl'emens font retentir les Bois , 
üt mes Couliers oififs ont oublié ma voix. 

Voici comme Hippolite s'exprime dans Pradon, 

^flez & trop long-tems , d’une bouche profane j 
fe méprifai l’amour , & j’adorai Diane i 
solitaire , farouche, onmevoyoit toujours 
Ilhafler dans nos Forêts les Lions & les Ours. 
Mais un foin plus preflant .m’occupe & m’em» 

• barrafle ; 

Depuis que je vous vois j*abandotîne la chafle. 
Eüe fit autrefois mes plaifirs les plus doux , 

Et quand j’y vais , ce c’eft que pour peofer à 
) vous. , . . • 


\ 
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On ne fanroit Jire ces deux Pièces de com- 
paraifon , fans admirer l’une , ôc fans rire de 
l’autre. C’eft pourtant dans toutes lés deux Je 
même fond de fentimens ôt de penfées ; car 
;qnand il s’agit de faire parler les pallions , tous 
iles hommes ont prefque les mêmes idées: 'Mais 
la façon de les exprimer diftingue l’homme 
d’efprit d’avec celui qui n’en a point j l’homme 
de génie d’avec celui qui -n’a que de l’efprit ; 
'& le^Poête d’avec celui qui veut l’être. 

Pour parvenir à écrire comme M. Racine , il 
fandroit avoir fon génie , polir- autant que 
Jui fes Ouvrages. Quelle défiance ne dois-je 
donc point avoir , moi qui né avec des talens fi 
'faibles , & accablé par des maladies continuel- 
les , n’ai ni le don de bien imaginer, ni la liber- 
.té de corriger par un travail alCdu les'défauw 
de mes Ouvrages? Je fens avec 'dèplaifir toutes 
■les fautes qui font dans la contexture de cette 
Pièce, aulîi bien que dans la diélion. ‘J’en air- 
rois corrigé quelques-unes, li j’avofs pû retar- 
der cette Édition > mais j’en -airrois encore 
lailTé beaucoup. Dans tous les Arts -il y a un 
terme par-delà lequel on ne peut plus avancer. 
On eft relTerrédans les' bornes de Ton -talent ; 
on voir la perfedion au-delà de foi , & on fait 
des efforts impuilfans' pour y atteindre. 

Je ne ferai point une Critique 'déiaillée dè 
cette Pièce ; les 'Leâeors la feront aflez fans 
mot. Mais je crois qu’il éft néceffaire que je 
parle ici d’une Critique géaéra*!e qu’on a faite 
fur le choix du fu jet de Alariamne. ' Comme le 
génie des -Français eft de faifir vivement -le 
côté ridicule des chofes les pins férienfes ,'ôn 
difoit qne -le 'fujet de-Mariamne n’étôit autre 
çhof« qu'»» vieux mari amourtu\(3^ 'brutal , k 
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i fa femme refufe avec aigreur le devoir conju- 
/ i fie on ajoütoit , qu’une querelle de ménagd 
: ponroit jamais faire une Tiagedie. Je fup- 
ie qu’on faiTe avec moi quelques réüexions 
r ce préjugé. 

Les 'Pièces tragiques fout fondées ou fur les 
téfêts de toute une Nation, ou furies intérêts 
rrticuliers de quelques Princes. De ce prê- 
ter genre font Ÿlphtgtnie en Aultde . ou ia 
réce affembiée demande ie fângdu fils d’Aga- 
.emnon , les Horaces , où trois combattans ont 
ître les mains le fort de Rome ; VOedipe ^ on 
; falut des Thébains dépend de la découverte 
U meurtre de Laïus. Du -fécond genre font 
ritannicus , PhéJre , Mit bridât e , ôte. 

Dans ces trois dernier tout l’intérêt eft ren- 
îimé dans la Famille du Héros de la Pièce ; 
’ont roule fur des paflions que des Bourgeois 
îlfentent comme les Princes. Et l’intiigne de 
es Ouvrages eft aufli propre à la Comédie 
u’à la Tragédie. Otez les noms, Mithrtaape 
'efl ïju*un Vitillard amoureux d'une jeune fille 
ts deux fils en 'ont amoureux aujfi ^ (f il fe [ert 
'une ruje ajfex, bajfe pour découvrir celui des dtuH 
ni efl aimé, 

Fhédre efl une belle-mere ^ qui enhardie par- 
ne mtriguante y fit des propofitions à fon'beatt» 
Is y lequel efl occupé ailleurs, 

Néron efl un jeune hr mme impétueux qui deviens 
moureux tout dlun coup : qui dans le moment veut 
e éparer d'avec fa femme fe cache derrière 
<ne Tapiffèrie pour-ioouter les discours de fa Mal, 
reffe. Voiiàdes fujers que Moliere a pû traiter 
:omme Racine, 'Aufli l’intrigue de l’Avare eft 
:Me préeifément la même que celle de MithrU 

lau« ‘Haipagoo^fit le -Roi 4e Peofc fonv4eint 
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'Vieillaras amoureux i l’un & l’autre ont leur^fil* 
pour rival î l’un & l’autre fe fervent du même 
artîBce .pour découvrir l’intelligence qui eft en- 
tre leur fils & leur Maîtrefie.- & les deux Pièces 
finifient par le matige du jeune homme. 

MoIiere & Racine ont également rénfll en 
' traitant ce deux intrigues : iun a amufe, a ré- 
joui , a fait rire les honnêtes-gens i 1 autre a 
.attendri , a effrayé , a tait verfer des^ larmes. 
IVloliere a joué l’amour ridicule dun vieil 
.Avare : Racine a repréfente les faîbleffes d un 
'grand Roi , & les a rendues refpeélables. 

Que l’on donne une Noce à peindre à Va- 
tean & à le Brun. L'un repréfentera fous une 
treille des Paifans pleins d’une joye naive , 
grolîîére & effrenée y autour d’une table rufti- 
que , où l’yviefié, l’emportement) la débau- 
ché , le vire immodéré régneront. L autre pein- 
dra les Noces de Pelée & de Thétis , les fef- 
tins des Dieux , leur joye majeflueufe. Et tous 
deux feront arrivés à la perteélion de leur Art 
par des chemins différens. 

On peut appliquer tous ces exemples à Ma- 
riamne. La mauvaife humeur d’une femme , 
l’amour d’un vieux mari , les tmcajfuries dune | 
beile-foeùr ) font de petits objets comiques par 
eux-mêmes. Mais un Roi à qui la Terre a don- 
né le iront de Gtani y éperdument amoureux 
de la plus belle femme de l’Ünivevs * la paffioh 
furieufe de ce Roi fi fameux par fes vertus & 
par fes crimes, fes cruautés paffées , fes remords 
préferis : ce pafiage fi continuel fit fi rapide de 
l’amour à la haine , fie de la haine à 
l’ambition de fa fœur , les intrigues de fes lul- 
niflies ^ la fitnation cruelle d'une PrinceOe 
la veitu.fic la beauté font céléfiies encore dans 
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lon^e j qui avoit vû fon pere & fon frere li« 
i à la mort par fon mari, & qui pour com- 
de douleur fe voyoit^imée dn meurtrier de 
Pannille ; quel champ ! quelle carrière pour 
autre génie que le mien ! Peut-on dire qu’un 
fujet foit indigne de la Tragédie» C’eft-là 
-tout 'que jr/c» ce qu'en peut être f lt$ ehofn 
•ngent de nom. 


1 

1 

1 

1 



Digitized by Googlc 


98 . 

' ACTEURS. , , 

. • > 

VARUS^ Préteur Romain , Çou- 
verneui* de Syrie, . 

HERODE , Roi de Paleftine. 
MARIAMNE, Femme d’Hérodc. 
SA LOME , Sœur d’Hérode. 
ALBIN , Confident de Varus. 

î^.^i?Ac^'rMiniftres d'Hérode. 

N AB A ancien Officier des Rois 
Afinonéens. . " 

ELIZE , Confidente de Mariamne. 

Un Garde d’Hérode , parlant. 

Suite de Varus. 

Suite d’Hérode. 

Une Suivante de Mariamne, muet- 
te. 

I 

La Scène efi hje'rufalem» 

^ ’:s: 


l 



M ARIA MNE 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 

SALOME, MAZAEL. 

■ M A Z A E L. 


üï , cette autorité qu’Hérode vous 
S O M ^ confie, 

reconnue, & par-tout 
aiFermie* % f 

l’ai volé vers Azor, & repayé foucîain ! ; 
Des Champs fieSamaiie aux Sources du Jourrîain. 
[Vladamejil étoit tems que du moins ma préfence 
Des Hébreux inquiets confondit refpérauee. 
Hérode votre frere à Rome retenu , • ■ 

Déjà dans fes Etats n’étoit plus reconnu. 

Le peirple pour.fes Rois toûjours plein d’injop! 


iicfis 


1 » 


Digilized by Google 



ÎOO M AR IJ M NT, 

Hardi dan? fesdjfcours, aveugle en/es caprice», 
Publioit hriutement qu’à Rome condamné , 
Héiode à l’efclavage éioic aban<^onné , 

Et que la R,eine aüife au rang de fes Ancêtres , 
Fetoit régner fur nous le fang de nos Grands- 
•Piêires. 

Je l’avonc à regret, j’ai vu dans lous les lieu* 
îrlariamne adorée , & fon nofn précieux. " 
îfral’l aime encore avec idolâtrie, 
l e fang de fes Héros dont elle tient la vie. 

Sa beauté, fa naiflance , & fur-tout fes malheui*». 
D’un peuple qui nous hait ont féduit tous les 
coeurs , 

Et leurs vœux indiferets la nommant Souveraine, 
Sembloient vous cnnocer une chûte certaine. 
J’ai vu par cés faux bruits tout ùn peuple ébranlé; 
IMais j’ai parlé. Madame, & ce peuple a tremblé, 
je leur ai peint Htrode avec plus de puiffance , 
Rentrant dans fes Etats fuivi de la vengeance ; 
Son nom feul a par-tout répandu la teneur - 
Et les Juifs en filence ont pleuré leur erreur, 

• • S A L O IVI E. : 

Vous ne vous trompiez point , Kérode va pa- 
. laître, • . 

L’indocile Sion va trembler fous (bn Maître, 
fl enchaîne à jamais la fortune à fon Char j 
Le favori d’Antoine tft l’ami de Céfar ; 

Sa' Politique habile-, égale à fon courage , . 
De fa chute imprévue à réparé l’outrage. 

Le Sénat le couronne. ■ ' ; 

MAZAEL. 

V Eh ! que deviendrez-vous , 

Quand îa Reine en ces lieux reverra fon Epoux? 
De votre autorité cette fiére Rivale , 

Madame, auprès du Roi vous fut toujours fatale; 
Son efprît orgueilleux i qui n’a jamais plié , 1 
Confetve encor peur vous la même pimitl6 
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Elle vons otura^ea , vous l’aveïî offenfJe } 

A votre abailTement elle eft intéreflée. 

Eh î ne craignez- vous plus ces charmes tout- 
puiflans , 

Du malheureux Hërode ftupérieux «Tyrans f 
Depuis près de cinq ans qu’un tarai hymenée 
D’Hërocle & de la Reine unit la deflinée , 
L’amour prodigieux dont ce Prince eft épris. 
Se nourrit par la haine, & croît par le mtptis. 
Vons avez vCi cent fois ce Monarque inflexible 
Dépofer à Tes pieds fa Majefté terrible , 

Et chercher dans Tes yeux irrités ou diftraits 
Quelques regards plus doux qu’il netrouvolc 
jamais. 

Vous l’avez vû frémir , foupirer 8c fe plaindre» 
La flirter , l’irriter , la ménacer , la craindre i 
Cruel dans Ton amour , fournis dans fes fureurs , 
Efclave en fon Palais , Héros par-tout ailleurs. 
Que dis- je ! en puniflant ime ingrate Famille , 
Fumrnt du fang du Pere il adoroit la Fille ; 

Le Ix-r encor fanglant 8c que vous excitiez, 
Etoit levé fur elle 8t lomboit à fes pieds. 

11 efl vrai que dans Rome éloigné de fa vûé , 

Sa chaîne de fi loin fembloit s’étre roirpue , 
Mais c’en eft fait, Madame, il rentre en fes Etats, 
Il l’atmoit , il verra fes dangereux appas i 
Ces yeux toujours pniflans, toujours sûrs de lui 
plaire , 

Reprendiont malgré vous leur Empire ordi* 
naire , 

Et tous fes ennemis bientôt humiliés , 

A fes moindres regards feront facrifiés. 

Otons- lui , croyez-moi , l’intérét de nous nuire. 
Songeons à la gagner , n’ayaat pii la détruire ; 

Et par de vains refpedfs , par des foins aflidus...' 
S A L O M E. 

11 eft d'autres moyens de ne la craindre plus* ’ 

II. 
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M A R J A M NE y 
M A Z A E L. : 

Qiiel eft ,<3onc ce deüèin! Que pértendez-voos 
dire? 

• S A L O M E. 

Peut-être eu ce moment notre ennemie expire. 
M A Z A E L. 

D’un, coup 6 dangereux ofez^vous vous charger. 
Sans que le Koi< •• • 

S A L O Tvl E. 

Le Roi confent à me vanger. 
Zarès eft arrivé , Zatès eft dans Solime , 
Mtniftre de ma haine , il attend fa viûime ; 

Le lieu , le tem.s , le bras , tout eft choifi par inîs 
Il vint hier de Rome,& nous venge aujourd’hui. 
IMAZAEL. 

Quoi l vous avez enfin gagné cette viÆloire » 
Quoi'.malgré fon amour Hérode a pû vous croire? 
Il vous la iacrifie ! il prend de vous des loix l 
S ALÜ ME. 

Je puis encor fur lui bien moins que tu ne crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance , 

II m’a fallu choifir le tems de fon abfence. 

Tant qu’Hérode en ces lieux demeuroit expofé 
Aux charmes dangereux qui l’ont tyrannifé : 
jVIazaël , tu m’as vue avec inquiétude , 

Traîner de mon deftin la tiifte incertitude. 
Quand par mille décours afluiant mes fuccès , 
De fon cœur foupçonneux j’avois trouvé l’accès; 
Quand je cioyois fon ame à mioi feule rendue' . 
II voyoit Maviamne , 6t j’étois confonduë. 

Un coup d’œil renverîoit ma brigue & mes 
defiéins , 

La Reine a vu cent fois mon fort entre Tes mainsj 
Et il fa politique avoit avec adrefte 
D’un Epoux amoureux ménagé la tendrefle ; 
Cet ordre , cet anêt prononcé par fon Roi , 
Ce coup. que je lui porte auioic tombé fur mpi. 
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[aïs fou farouche orgueil a fervi ma vengeances 
ai fçû mettre à profit fa fatale imprufïence. 
lie voulu fe perdre , & je n’ai fait enfin 
•ue lui lancer les traits qu’a pre'paré la main. 

U te fouviensafîezdecetems pleins d’allarmes, 
oi fqu’un bruit fi funefte à l’efpoir de nos armes, 
pprit à rOi ient , étonné de fon fort , 
lu’Angnfte éfoit vainqueur, & qu’Antoine étoic 
mort , ‘ - ■ 

'o fais comme à ce bruit nos peuples fe trou- 
blèrent , 

)e l'Orient vaincu les Monarques tremblèrent. 
Ion Frere enveloppé dans ce commun malheur, 
Irut perdre fa Couronne avec fon Proteûeur. 

1 fallut , fans s’armer d’une inutile audace , 
ku Vainqueur de'la Terre aller demander grâce, 
lappelle en ton esprit ce jour infortuné i 
longe à quel défelpoir Hétcde abandonné, 

/it fon Epoufe ait iére,ab!iorrant fes approdies, 
Dcteftant fes adieux, l'accablant dereprophes, 
ledemander encor en ce moment cruel , 
it le fang de fon frere, & le fang paternel, 
dérode auprès de moi vient déplorer fa peine»» 
fe failîs cet infiant précieux à ma haine *. 

Dans fon cœur décliiré je repris mon pouvoir, 
[’enfifimai fon courroux , j’aigris fon dérefçoir , 
[’empoifonnai le trait dont il fentoir l’atteinte i 
Eu le vis plein de- trouble & d’horreur & de 
crainte , 

Itirer d’exterminer les relies dangereux 
D’un fang toujours trop cher aux perfides Hé- 
breux ; ' • 

Et dès ce même infiapt fa facile colère 
Déshérita le Fils , & condamna la Mere. ■ 

Mais fa fureur encor fiHtoit peu mes foiihaits: 
L’amour qui la canfoit en repouflbit les traits » 
De ce fatal objet telle étoit la puiflancc ; 
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Un re^rard çîe l’ingiate avr^toit fa vengeanrti T 
Jq pieJai fon départ ; il partit , & depuis ■; 
Mes Lettres chaque j®ur ont nourri fes ennuis. 
Ne voyant plus la Reine.il vit mieux fon outrage, 
II eut honte en fecretde fon peu de courage ; 
^De moment en moment fes yeux fe font ouverts'. 
J’ai levé le bandeau qui les avoit couverts. 

• Zaïès , étudiant le moment favorable » 

A peine à fon efprit ceae Reine implacable • 
.Son'crédit , fes amis , ces Juifs féditieux , 

Du fang Afmonéen partifans faélieux. 

J’ai fait plus , j’ai moi-méme armé fa jaloufie ; 

Il a craint pour fa gloire , il a craint pour fa vie. 
Tu fais , que dès long-tems en butte aux trahi- 
fons , 

, Son cœur de toutes parts eft ouvert auxfoup* 
çons. 

Il croit ce qu’il rédoute , & dans fa défiance ‘ 

Il confond quelquefois le crime & l’innocence. 
' Enfin j’ai fçû fixer fon courroux incertain , 

‘ 11 a figné l’Arrêt , ôc j’ai conduit fa main» 

_ M A Z A E L. 

^ 11 n’en faut point douter , ce coup eft néceflaîre î 
‘ Mais avez- vous prévu , fi ce Préteur auftére,. 

Qui fous les loix d’Augufle a remis cet Etat , 

‘ Verioit d’un œil tranquille un pareil attentat! 
Valus , vous le favez , eft ici votre Maître ; 

En vain le Peuple Hébieux prompt à vous re» 
connaîire , 

T remble encor fous le poids de ce Trône ébranlé: 
Votre pouvoir n’eft rien , û Rome n’a parlé. 
Avant qu’en ce Palais,des mains de Varus mêtiie. 
Votre i'rere ait repris l’autorité fuprême , 

Il ne peutjfans blefier l’orgueil du nom Romaînj 
Dans fes Etats encor agir en Souverain» 

Varus fouffiira-t il que l’on ofe à fa vûë’ , 

■ Immoler uire Reine en fa garde re^tië î 
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:onnals les Romains ; leur efprit irrité 
ngera le rrépiis de leur autoritér 
us allez fur Hérode attirer la tempête ; 
us leurs fuperbes'maias la foudre eli toujours 
prête ; 

s vainqueurs foupçonueux font jaloux de leurs 
droits, 

fur-tout leur orgueil aime à punir les Rois. 

S A L O M E. 

)n,non,rheureux Hérode à Céfar a f^û plaire» 
iTUs en eft inftruit , Varus leconlideie. 
oyez moi , ce Romain voudra le ménager ; 
ais quoiqu’il faffe enfin, fongeons à nous venger, 
touche à ma grandeur,& je crains madifgrace} 
;main , dès aujourd’hui > tout peut changer de 
face. 

ui fait même, qui fait , fi pafié ce moment 
ï pourrai fatisfaire à mon reflentiment î 
mi vous a répondu qu’Hérode en fa colère , 
’un efprit fi confiant jufqu’au bout perféverel 
î connais fa tendrefie , il la faut prévenir , 
t ne lui point lailfer le tems du répeiitir. • 
hr’apiès Rome menace, Ôt que Varus foudroyé, 
eur courroux pafiager troublera peu ma joye. 
les plus grands ennemis ne font pas les Ro- 
mains ; 

lariamne en ces lieux efi tout ce que je crains. 
1 faut que je périlTe ou que je la prévienne , 

It fi je n’ai fa tête , elle obtiendra la mienne, 
dais Varus vient à nous , il le faut éviter, 
îaiès à mes regards devoit fe préfenter. 

’e v-ais l’attendre , allez & qu’aux moindres al- 
larmes 

Mes Soldats en fecret puiflent prendre les ar* 


I0() MARIAMNS, 

^ 

SCENE IL, 

VARUS , ALBIN , M A Z A E L 
Suite de Varus. 


VARUS. 

S Alome & Mazael fsmble fuir devant moi i 
Dans leurs yeux étonnés je lis leur jufte effroi: 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître* 
IVIazâÜi , demeurez ; mandez k votre Maître , 
Quefes cruels delTeius font déjà découverts :• 
Que fon Miniftre infâme eft ici dans les fers , 
Et que Varus peut-être au milieu des fupplices 
Eût dû faire expirer ceMonttre...6tfes complices. 
Maisje refpedie Hérode affez pour me flâter. 
Qu’il connaîtra te piège où l’on veut l’arrêter , 
Qu’un jour il punira les traîtres qui l’abufent , 
Et vengera fur eux la Vertu qu’ils aceufent. 
Vous , fi vous m’en croyez , pour lui , pour fon 
honneur , 

Calmez de fes chagrins la honteufe fureur : 

Ne l’empoifonnez plus de vos lâches maximes : 
Songez que les Romains font les vengeurs des 
crimes , ' . • 

Que Varus vous connaît , qu’il commande en 
ces lieux, 

Et que fur vos complots il ouvrira les yeux. 
Allez ,que Mariamne en Heine foit fervie , 

Et refpedez fes loix , ü vous aimez la vie. 
MAZAEL. 

Seigneur. ... 

VARUS. 

Vous entendez mes ordres abiolus j 
Obéiffez , vous dis-je , & ne répliquez plus. 
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S C E N E 1 1 1. 

•V A R U s , ALBIN. 

V ARU S. 

înG (Jonc fans tes foins , fans ton avis ficîeile 
- Mariamne expiroit fous cette main cruellel 
ALBIN. 

retour <3e Zarès nVtoit que trop fofpedl , 
foin myftctieux d’éviter votre afpeft , 

I trouble , fon effroi fut mon premier indice. 

^ V A R US. 

e ne te dois-je point pour un fi grand ferviceJ 
ft par toi qu’elle vit » c’eft par toi que mon 
cœur 

;oûté , cher Albin , ce folide bonheur , 
bien fi précieux pour un cœur magnanime , 
ivoir pû feconrir la Vertu qu’on opprime. 
ALBIN, 

reconnais Varus à ces foins généreux , 
itre bras fut toujours l’appui des malheureux, 
land de Rome en vos mai.ns\ous portiez le 
Tonnerre , 

)us étiez occupé du bonheur de la Terre. 
ifîieZ'Vous feulement écouter en ce jour 
Jtre noble pitié plutôt que votre amour ! 
VARUS, 

l'.faut-il donc l’aimer pour prendre fa défênreî 
l'i n’auioit comme moi chéri fon innocence î 
peT coeur inclilférent n’iroit k fon fecours ’ 
t qui pour la fauver n’eût prodigué fes jours î 
ALBIN. 

infi l’amour trompeur , dont vous fentez la 
fiâme'. 
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Se cîéguife en vertu pour mieus vaîncre votre 
ame , ’ • • ' 

Et ce feu maiheureus. . . • 

V A R U S. 

Je ne m’en <3éfen^s pas , 

L’infortuné Varus adore fes appas. 

Je l’aime , il eft trop vrai , mon ame toute nuë 
Ne craint point,cher Albin, de paraître à ta vue: 
Juge fi fon péril a dû troubler mon coeur î 
Moi , qui borne à jamais mes vœux à Ton bon- 
heur , 

Moi qui rechercherois la mort la plus affreufe , 
Si ma mort un moment pouvoit la rendre lieu- 
reufe. 

ALBIN. 

Seigneur , que dans ces lieux ce grand cœur eft 
changé t 

Qu’il venge bien l’amour qu’il avoit outragé l 
•Je ne reconnais plus ce Romain fi févere , 

Qui parmi tant d’objets emprefl'és à lui plaire, 
N’a jamais abailTé fes fuperbes regards 
Sur ces Beautés que Rome enferme en fes rem- 
parts. ■ 

V A R U S. 

Ne t’en étonnç point ; tu fais que mon courage 
•A la feule vertu referva fon hommage. 

Dans nos murs corrompus ces coupables Beautés 
Offi oient des vains attraits \ mes yeux révoltés. 
Je fuyots leurs complots , leurs brigues éter- 
nelle» , 

Leurs amours pafTagers , leurs vengeances cruel- 
les. 

Je voyois leur orgueil , accrû du déshonneur , 
Se montrer triomphant fur leur front fans pu- 
deur ; 

L’altiéie ambition, l’inférét , l’artifice , 

' La folle vanité , le frivole caprice , 
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Z Ie$ Romains fednics prenant le nom d’a> 
mour , 

verner Rome entière, & rèçrner tonr-à-tnnr. 
horrois , il eft vrai, leur indigne conquête ^ 
ur joug odieux je déiobois nia lête i 
Tiour dans l’O/ient fut enfin mon vainqueur, 
la tiifie Syrie établi Gouverneur, 
rivai dans ces lieux , quand le droit de la 
Guerre 

au pouvoir d’Augufle abandonné la Terre , 
ju’Hérode à fes pieds au milieu de cent Kois, 
Ton fort incertain vint attendre des loix. 

U fnnefle à mon cœur! malheureufe Contiée! 
fl-là que M^riamne à mes yeux s’eft montrée. 
Tnivers écoit plçin du bruit de fes malheurs , 

I paricide Epoux faifoit couler fes pleur;. 
Koi fi redoutable au refte de l’Afie , 
neux par fes exploits & par fa jaloufie , 
ident , mais foupçonneux > vaillant , mais in- 
humain , , 

fang de fon beau-pere avoît trempé fa main. 

• ce Trône finglant il laifibit en partage 
a fille des Rois la honte & l’efclavage. 
fort qui l’a'pourfuit tu connais la rigueur : 
vertu , cher Albin , furpafie fon malheur, 
in de la Cour des Rois la Vérité profcrite , 
timable vérité fur fes lèvres habite, 
a unique artifice éft le foin généreux 
iflurer des fecours aux jours des malheureux, 
n devoir eft fa loi , fa tranquille innocence 
tdonne à fon Tyran , méprife fa vengeance , 
près d’Augufte encor implore mon appui , 
ur ce barbare Epoux qui l’immole aujourd’hui, 
int de vertus enfin, de malheurs & de charmes, 
)ntre ma liberté font de trop fortes armes, 
l’aime , cher Albin , mais non d’un fol amour 
ae le caprice enfante & détruife en un jour • 


Digitized by Google 



no MAKI A M NE ^ 

Non ^’ane palfion que mon ame troublée 
Reçoive avidement par les fens aveuglée ; 

Ce cœur qu’elle a vaincu fans l’avoir amolî , 
Par un amour honteux ne s’efl: point' avili ; 

Et plein du noble feu , que fa vertu m’infpire , 
Je prétends la venger , & noa pas la féduire. 
ALBIN. 

Mais fi le Roi, Seigneur , a fléchi les Romains 
S’il rentre en fes Etats. .. . 

VARUS. ■ 

• Et c’eft ce que je crinsi 
Hélas ! près dn'Sénat je l’ai fervi moi-méme ; 
Sans doute il a déjà reçû fon Diadème, 

Et cet indigne Arrêt que fa bouche a didié, 

Eft le premier effai de fon autorité/ 

A hd foii retour ici lui peut être > 
Monpouvoir va finir , mais mon amdOrme refte. 
Reine , pour vous défendre on me veffa périr ; 
Ir’ünivers doit vous plaindre » ôc je dois vous 
fervir. 


Tin du premier Aiie, 



i. ■ 
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• ACTE IL 

o0»o»«oooe»«oooott<>«oooo«ci0«» 

SCENE PREMIERE. 

‘ - ■ - “S A L O M E , M A Z A E L. 

f 

« ' 's A L O M E. 

E Nfin vous le voyez, ma haine eft confondue, 
Mariamne triomphe , & Salome eft perdue. 
Zarès fut fur les eaux trop long-tems arrête , 
La Mer alors tranquille à regret l’a porté. 

Mais Hétodeen partant pour fon nouvel Empire, 
llevole avec les vents vers l’objet qui l’attire s 
î^t les Mers & l’Amour , & Varus fit le Roi , 

Le Ciel , les Elémens , font aimés contre moi. 
Fatale ambition que j’ai trop écoutée , 

Dans quel abîme alFreux m’as-tu précipitée ! ’ 

Je vous l’avois bien dit, que dans le fond du cœur 
Le Roi fe repentojt de fa jufte rigueur : 

De fqn fatal; penchant l'afcendant ordinaire ' 
A révoqué l’Arrêt didédans fa colère. 

J’en ai déjà reçu les füneftes avis î 

Zaïè-s à fon Roi renvoyé par mépris , 

Ne me laiflè en çes lieux qu’une douleur ftérîle, 
Qu'*up opproLte éternel, qu’on crime inutile. 
Déjà de ma rivale adorant la faveur:, 

L.e 64^ji3^<îifgjr«ç^ jû^feUefavee. fureur. ' ' 
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Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle , 

Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle > 

Tvlaîs c’eil peu que fa gloire irrite mon dépit , 

Ma mort va ii'gnaler ma chûte & fon crédit. 

Je ne me fiàte point , je fai comme en fa place 
De tous mes ennemis je confondrois’l’atidace. ' 
Ce n’eflqa’en me perdant qu’elle pourra régnier. 
Et fon jafte courroux ne doit point m’épargner» 
Cependant , o contrainte 1 ô comble d’infamie ! 
Il faut donc qu’à fes yeux ma fierté s’humilie 1 
Je viens avec refpe6l efi'uyer fes hauteurs , 

Et la féliciter fur mes propres malheurs. ' 

M A -Z A E L.” ‘ ^ 

'Contre elle encor , Madame-, if vops jette 3ei 
armés , ‘ 

J’ai toujours redouté le pouvoir de fes charmes,* 
J’ai tou) lurs craint du Roi les fenttmens fecrets i 
Mais fi je m’en rapporte aux avis de Zarès*» ’ * 
La colère d’Hérode autrefois peu durable, 

Ett enfin devenuë une haine implacable. 

Il détefte la 'Reine ,il a juré fa mort î 
Et s’il fufpend le coup qui terrninoit fon fort,' 
Cleft qu’il veut ménager fa nouvelle puîflancè f 
Et lui-méme en ces lieux atturer fa vengeance. 
Mais foit qu’enfin fon cœur en ce funefte jour , 
Soit aigri par la haine , ou fléchi par l’amour, 
C’étt aiTez qu’une fois il ait profciit fa tête , 
Mariamne aifément grolîîra la tempête : ' ‘ 

La foudre gronde encor ; un Arrêt fi cruel *• 

Va nisttre entr’eux , Madame , un divorce étcf- 
nel*.' 

Vous verrez Mariamne à foi-mêmè inhumaine. 
Forcer. le cœur d’Hérode à ranimer fa haine i ' 
Irriter fon Epoux par de nouveaux dédains, ^ 
Et vous tendre les traïts qui tombeïlt dè voh 

mains,: if ' r- î'"' . f .. m . rü - jI. C 

De La'perte en^ un mo€ g tepofea-vpu^ fjr e'tlé. ^ 

SALOME. 
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S A L O M E. 

Non , cette incertitude eft pour moi trop cruelle. 
Non.c’eft par d’autres coups que je veux la frap- 
per : ' ■ 

Dans un pi^ge plus sûr il faut l’envelopper. 
Contre mes ennemis mon intéiêt m’éclaire. 
Sij’ ai bien de Varus obfervé la colère , 

Ce tranfport violent de fon cœur agité 
N’eft point un fimple effet de générofité. 
li,a tranquille pitié n’a point ce caraâère. 

La Reine a des appas., Varus a pû lui plaire. 
Ce n’eft pas que mon cœur, injufte en fon dépit , 
Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit } 

Que j’envie à fesyeux le pouvoir de leurs armes > 
Ni ce fiâieor encens qu’on prodigue à fes char- 
mes. 

Qu’elle goûte à loifir ce dagereux bonheur. 
Moi , je veux de mon Roi partager la grandeur» 
Je veux qu’à mon parti la Cour fe réuniffe , 

Que fous mes volontés tout tremble , tout flé- 
chiiTe. 

Voilà mes intérêts & mes vœux aflîdur. 

Vous , obfervez la Reine , examinez Varus, 
Faites veiller fur eux les regards mercenaires 
De tous ces Délateurs aujourd’hui néceffaires , 
Qui vendent les fecrets de leurs Concitoyens , 
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais , la voici. Pourquoi faut- il que je la voye l 
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SCENE IL 

IVI ÂRIAM NE, ÉLISE, SALOME, 
MAZAEL, NABAL. 

SALOME. 

J E viens auprès c^e vous partager votre joye , 
' ivome me rend un Frere, & vous rend un Epoux 
Couronné , tout- puiffant, & digne enfin de vous. 
Son amour méprifé, fon trop de défiance , 
Avoit contre vos jours allumé fa vengeance : 
Tdais ce feu violent s'eli bientôt confumé ; 
L'amour arma fon bras , l’amour l’a défarmé. 

Ses triomphes pafTés , ceux qu’il prépare encore, 
^ Ce titre heureux de Grand dont l’Univers l’ho- 
nore , , 

Les droits du Sénat même à fes foins confiés , 
Sont autant de préfens qu'il va mettre à vos pieds. 
Pofledez déformais fon ame & fon Empire : 
C’eft ce qu’à vos vertus mon amitié délire ; 

Et je vais par mes foins ferrer l’heureux lien , 
Qui doit joindre à jamais votre coeur & le üen. 
MARIA M N E. 

Je ne prétends de vous , ni n’attends ce fervice ; 
Je vous connais , Madame , & je vous rends 
juftice. 

Je fais par quels complots, je fais par quels dé- 
tours , 

Votre haine impuiflante a pourfuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous, vous me craignez 
peut-être ; 

Mais vous deviez du moins apprendre à me con- 
naître. 
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Ne me redoutez point v je fais tîpjalement 
Dédaigner votre crime ôc votre châtiment, 

J’ni vû tous vos defleins, & je vous les pat donne; 
C*eft à vos feuls remords que je vous abandonne , 
Si toutefois après de fi lâches efforts , • 

Un cœur comme le vôtre écoute des remords» 


S A L O IVI E. 

Je n’ai point mérité cette injufte colère. ' 

Ma conduite , mes foins , & l’aveu de mon frere, 
Contre tous vos foupçons vont me juftifier. 
MAKIAMNE. 

Je vous l’ai déjà dit , je veux tout oublier , 

Dans l’état où je fuis c’eft alTez pour ma gloire ; 

Je puis vous pardonner , mais je ne puis vous 
croire. 

M A Z A E L, 

J’ofe ici , grande Pleine , attefter l’Éternel y 
Que mes foins à regret .... 

M A K I A M N E. 

Arrêtez , Mazael 
Vos excufes pour moi font un nouvel outrage. 
Obéifiéz au Roi , voilà votre partage. ^ ■ 

A mes Tyrans vendu, fervez.bien leur courroux, 

Je ne m’abaiiTe pas à me plaindre de vous. 

A Salome. 

Je ne vous retiens point , & vous pouvez , Ma- ^ 
dame , 

Aller appiendre au Roi les fecrets de mon ame. 
Dans Ton coeur aifément vous pouvez ranimer 
Un courroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos Ciélateurs armez la calomnie : 

J’ai laiffé jufqu’ici leur audace impunie , 

Et je n’oppofe encor à mes vils ennemis , 
Qu’une vertu fans tâche , & qu’un jufte mé- 
pris. 

MAZAEL. 

Quel orgueil l 

K X 
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S A L O M E. 

Il arua fa jufie rëcompenfê. 
Viens , c’eft à l’artifice à punir l’impmdence. 



SCENE III. 


M ARIA M NE, ÉLISE, NABAL. 
ÉLISE. * 

A h ! Madame, à ce point pouvez- vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter î 
La vengeance d’Hérode on moment fufpenduë , 
Sur votre tête encor eft peut-être ctenduë 
Et loin d’en détourner les redoutables coups , 
Vous appeliez la mort qui s’éloignoit de vous. 
Vous n’avez plus ici de bras qui vous appuyé : 
Ce Défenfeur heureux de votre illuftre vie , 

. Varus , aux Nations qui bornent cet État , 

Ira porter bientôt les Ordres du Sénat. 
jHélasî grace àfes foins, grâce à vos bontés même, 
Rome à votre Tytan donne un pouvoir fupiême: 
11 revient plus terrible & plus fier que jamais , 
Vous le verrez armé de vos propres bienfaits : 
Vous dépendrez ici de ce fuperbe Maître , 
D’autant plus dangereux qu’il vous aime peut- 
être ; 

Et que cet amour même aigri par vos refus. . .. 
MARIAMNE. 

Chere ÉHfe , en ces lieux faites venir Varus. 

Je conçois vos raifons , j’en demenie frappée ; 
Mais d’un autre inrétêc mon ame eft occupée ; 
Par de plus grands objets mes vœux font aitiiés. 
Que Varus vienne ici; vous', Nabal , demeu- 
rez. 
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SCENE IV. . 

M ARI AMNE, NASA L. 


M A R I A M N E. 

V Os vertus , votre zélé , & votre expérience , 
Ont acquis dès long-temstome ma confiance. 
Mon cœur vous eft connu.vous favez mes deflèins, 
-Et les maux que j’éprouve , & les maux que je 
crains. 

Vous avez vû ma mere au défefpoir réduite , 

Me prelTer en pleurant d’accompagner fa fuite. 
Son efpiit agité d’une jufte terreur , 

Croit à tous les momens voir Hérode en fureur , 
.Encor tout dégouttant du fang de fa famille , 
Venir à fes yeux même aflalllner fa fille. 

Elle vent que mes fils portés entre nos bras , 
S’éloignent avec nous de ces affreux climats. ‘ 
LesVaifleaux des Romains, des bordsdela Syrie, 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d’Italie. 
J’attends tout deVarus, d’Augufte, des Romains, 
Je fai qu’il mes permis de fuir mes affafCns , 

Que c’ell le feul parti que le deftin me lailTe. 

, Toutefois en fecret , foit vertu foit faiblefle ^ ^ 
Prêtre à fuir un Epoux mon cœur frémit d’effroi. 
Et mes pas chancelans s’arrêtent malgré moi. 
NABAL. 

Cet effroi généreux n’a rien que je n’admire , 
Tout injufte qu’il eft la vérru-i^ous l’inrpire. 

. Ce cœur indépendant des outrages du fort , 

. Craint l’ombre d’une faute, & ne craint point 
^ mort. 

RaDniffez toutefois ces allarmes fecrettes » 
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Ouvrez Iesyeux,IVIarîame,& voyez où vous êteSé 
C’eft-là que répandu par les mains d’un Epoux, 
'Le fang de votre pere a rejalli fur vous. 

Votre frere en ces lieux avü trancher fa vie. 

En vain de fon trépas le Roi fe juftifie , 

En vain Céfar trompé l’en abfout aujourd’hui , 
L’Oiient révolté n’en accufe que lui. 

Regardez , confultez les pleurs de votre mere , 
L’affront fait à vos fils , le fang de votre pere , 
.La cruauté du Roi , la haine de fa fœur , 

Et (ce que je ne puis pronnoncer fans horreur , 
Mais dont votre vertu n’eft point épouvantée, ) 
La mort en ce jour même à vos yeux préfentée. 

En un fi tant de maux ne vous étonne pas , 

Si d’un front affuré vous marchez au trépas : 

Du moins de vos enfans embrafiéz la défenfe. 

Le Roi leur a du Trône arraché l’efpérance , 

Et vous connaiffez trop ces Oracles affreux^. 
Qui depuis fi long-tems vous font trembler 
pour eux. 

Le Ciel vous a prédit qu’une main étrangère 
Deyoit un jour unir vos fils à votre pere. 

Un Arabe implacable a déjà fans pitié 
De cet Oracle obfcur accompli la moitié. 
Madame , après l’horreur d’un elfai G funefte. 
Sa cruauté, fans doute , accomplirolt Je refte. 
Dans fès emportemens rien n’eft facré pour lui. 
Eh! qui vous répondra,que lui-même aujourd’hui 
Ne vienne exécuter fa fanglante ménace , 

Et des Afmonéens anéantir la race i 
Il eft tems déformais de prévenir fes coups , 

Il eft tems dépargner un meurtre à votre Epoux, 
Et d’éloigner du moins de ces tendres vidimes 
Le fer de vos Tyrans , ôt l’exemple des crimes. 

Nourri dans ce Palais près des Rois vos Ayeux 
Je fuis prêt à vous fuivre en tout tems , en tous 
lieux .... 
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Partez, rompez vos fers, ailez ilansKome même 
Implorer du Sénat la juftice lupiéme , 

Remettre de vos fils la fortuné en fa main , 

Et les faire adopter par le Peuple Pvomain. 
Qu’une vertu fi pure aille étonner Augufte. 

Si l’on vente à bon droit fon régne beuieux & 
jufte , 

Si la Terre avec joye embraffe Tes genoux , 

S’il mérite fa gloire , il fera tout pour vous. 

• M A R I A M N E. 

Je vois qu’il n’eft plus tems que mon cœur déli- 
béré. î 

Je cede à vos confeils , aux larmes de ma mere : 
Au danger de mes fils , au fort dont les rigueurs 
Vont m’entraîner peut-être en de plus grands 
Ikialhenrs. 

Retournez chez ma mere , allez quand la nuit 
fombre 

Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre , 
Qu'au fond de mon Palais on me vienne avertir ; 
On le veut , il le faut ; je fuis prête à partir. 

SCENE _y. 

MARIAMNE, VAR-US, ÉLISE. 
VARUS. 

J E viens nCoffrir , Madame , à vos ordres fa- 
pvêmes » 

Vos volontés pour moi font les loix des 'Dieux 
mêmes. 

Faut-il aimer mon bras contre vos ennemis ; 

Commandez , j’emreprens : parlez & j’obéis, ■ 
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MARIA lYI NE. 

Je vous dois tout , Seigneur , & dans mon in- 
fortune 

Ma douleur ne craint point de vous être impor- 
tune 

Ni de folliciter par d’inutiles t'œux , 

Les bontés d’un Héros , l’appui des malheureux. 
Lorfqu’Héiode attendoit Je Trône ou l’efcla- 
vage , 

J’ofai long tems pour lui briguer x'otre fufFiage. 
Malgré fes cruautés, malgré mon défefpoir , 
Malgré mes intérêts , j’ai îuivi mon devoir. 

J’ai fervi mon Epoux » je le ferois encore. 
Souffrez que pour moi- même enfin je vous im- 
plore ; 

Souffrez que je dérobe à d’inhumaines loîx , 

Les reftes malheureux du pur fang de nos Rois. 
J’aurois dû dès long-tems , loin d’un lieu û cou- 
pable , 

•Demander au Sénat un azile honorable. 
MaiSjSeigneur, je n’ai pû dans les troubles divers 
Dont vos divifions ont rempli fUnivers , 
Chercher parmi l’effroi , la guerre ôc les ravages. 
Un port aux mêmes lieux d’où partoient^es 
orages , 

Augufie au monde entier donne aujourd’hui 
la paix , 

Sur toute la Natute il répand Tes bienfaits. 
Après les longs travaux d’une guerre odieufê , 
Ayant vaincu la Terre, il veut la rendre heureufe. 
Du haut du Capitole il juge tous les Rois .* 

Et de ceux qu’on opprime il prend en main les 
droits. 

■ Qp* à fes bontés plus juftemsnt prétendre , 
Que mes faibles enfans que rien ne peut dé- 
■ fendre , 

Et qu’une mere en pleurs amene anptès de loi > 

Da 
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Du bout Je rUnivers implorer Ton appui î 
Loin de ces lieux fanglaus que le crime envi- 
ronne , 

Je mettrai leur enfance à l’ombre de fon Trône; ^ 
Sesgénéreufes mains pourront fécher nos pleurs, * 
Je ne demande point qu’il venge mes malheurs , 
Qite fur mes Ennemis fon bras s’appéfantiffe : 
C’eft alîê.a que mes fils , témoins de fa juftice , 
Formés par fon exemple, & devenus Romains, 
Apprenent à régner des Maîtres des Humains. 
Pour conferver les fils ,pour confoler la mere , 
Pour finir mes'maux, c’eft en vous que j’elpére. 
Je m’adrelTe à vous feul , à vous , à ce grand 
cœur , 

De la (impie vertu généreux Proteéleur ; 

A vous", à qui je dois ce jour que je refpîre. 
Seigneur , éloignez*moi de ce fatal Empire > 
Donnez-moi dans la nuit des guides alTurés , 
Jufques fur vos vaiHeaux dans Sidon préparés* 
Vous ne répondez rien. Qite faut-ii que je penfe 
De ces fombres regards & de ce long filence î 
Je vois que mes malheurs excitent vos refus. 

V A R U S. 

Mcm. ... je refpeéle trop vos ordres abfoins. 

Mes Gardes vous fuivront jufques dans l’Italie î 
D ifpofez d’eux, de moi,de mon cœur, de ma vie. 
Fuyez le Roi. Rompez vos nœuds infortunés. 

Il eft a(Tez puni (î vous l’abandonnés. 

Il ne vous verra plus , grâce à fon injuftice , 

Et je fens qu’il n’eft point de fi cruel fupplice.... 
Pardonnez-moi ce mot , il m’échappe à regret i 
La douleur de vous perdre a trahi mon fecret. 
Tout mon crime eft connu. Mais malgré ma fat- 
blefife , 

Songez que mon refpeél égale ma tendreïïe. 

Le malheureux Varus ne veut que vous fervir, 
'Adorer vos vertus , vous venger & mourir. 
Théâtre, Time L ' L 
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M A R 1 À m N E. 

Je me flâtoîs, Seigneur, & j’avois lieu de croire , 
Qu’avec mes intéiêts vous chériHiez ma gloire* 
Et quand le Grand Varus a confervé mes jours , 
J’ai cru qu’à fa pitié je devois fon fecours. 

Je ne m’attendois pas , que vous duffiez vous- 
même , 

rdeitre aujourd’hui le comble à ma douleur ex- 
trême , 

Ni que dans mes périls il ne fallût jamais 
Rougir de vos bontés , & craindre vos bienfaits. 
Ne penfez pas pourtant qu’un difcours qui m’of- 
fenfe 

Vous ait rien dérobé de ma reconnaifTance : 

Ma conftante amitié refpefte encor Varus > 
J’oublierai votre Mme , & non pas vos vertus. 
Je neveux voir en vous qu’un Héros magnanime ^ 
Qni jufqu’à ce moment mérita mon eftime. 

Un plus long entretien pourroit vous en priver. 
Seigneur, & je vous fuis pour vous la conferver. 

SCENE VI. 

VARUS , ALBIN- 

I 

' ALBIN. 

V Ous vous troublez , Seigneur , & changez 
de vifage. 

VARUS. 

J’ai fentî , je l’avoue , ébranler mon courage 
Ami , pardonne au feu i dont je fuis confuine , 
Ces faibleffes d’un cœur qui n’avoit point aimé. 
Je ne connaiflbîs pas tout le poids de ma chaîne, 
Je la-fens à regret , je la romps avec peine. 
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Avec quelle douceur , avec quelle bonté , 

Elle impofoit filence à ma témérité ! 
Sanstiouble & fans courroux,fa tranquille fagelTe 
M’apprenoit mon devoir , & plaignoit ma fai- 
, . blefle } 

J’adorois, cher Albin , jufques à fes refus. 

J’ai perdu l’efpérance , & je l’aime encor plus» 
A quelle épreuve , ô Dieux i ma confiance eft 
réduite ! 

ALBIN» 

Etes- vous réfolu de' préparer fa fuite f 
‘ • • VA R US. ' 

Quel emploi î 

ALBIN.' 
Pourréz-vous refpeüler fes rigueur» 
Jofquesàvons charger du foin de vos malheurs! 
Quel eft votre defîein ? 

VA R US. 

Moi , que je l’abandonne l 
Que je défbb'éïfle aux loix qu’elle me donne î 
Non , non , mon cœur encore eft trop digne du 
fien , 

Mariamne a parlé , je n’examine rien. 

Que loin de fes. Tyrans elle aille auprès d’Au* 

Sa fuite eft raifonnable & ma douleur injufte 
f amour me parle en vain, je vole-i mon devoif. 
Je ferviraila Reine , & même fans la voir. 

Elle me laîfl'e au moins la douceur éternelle 
J)’avoiir tout entrepris, d’avoir tout fait pour elle. 
Je btife fes liens , je lui fauve le jour j 
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour » 
Et fuyant fa' beauté , qui me féduit encore , ^ 
Egaler , s’il fe peut , fa vertu que j’adore. 

' Tin du fécond Acie» 

Lt 
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SCENE PREMIÈRE. 

VARUS , NASAL , ALBIN,- 
Suite dé Varus. 

NABAL. 

O UÏ , Seîgnear , en ces lieux l’heureux Hé- 
rode arrive > 

Les Hébreux pour le voir ont volé firf la rive» 
Salome , qui craignoit de perdre fop crédit / j 
Par Tes confeils flâteurs aifiége-fon erprit." 

Ses Courtifans enfouie autour de lui le reudenr: 
Les palmes dans les mains nos Pontifes i’attea^ 
dent. 

Idamas le devance , & dépoté vérs vous , 

.11 vient au nom d’Hérode embralTer vos genoux» 
C’eft ce même Idamas, cet Hébreu plein de zélé. 
Qui toujours à la Reine eft demeuré fidèle i 
Qui fage Courtifan d’un Roi plein de fureur, 
A quelquefois d’Hérode adouci la rigueur : 
Bientôt vous l’entendrez. Cependant Mariamne 
An moment de partir s’arrête , fs condamne ; 

Ce grand projet l’étonne , & prêt à le tenter j 
Son auftére vertu craint de l’exécuter. 

Sa mere eft à fes pieds , ôc le cœur plein d’al- 
larmes , 
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liiif préfente Tes Fils , la baigne de ies larmes : 
I.a conjure en tremblant de prefler fon départ , 
La Reine flotte , héiiie, & partira trop tard* 
C’eft vous dont la bonté peut hâter fa fortie , 
Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
De l’objet le plus rare & le plus précieux. 

Que jamais à la Terre ayent accordé les Cieux* 
Paotegez , confervez une augufte Famille ; 
Sauvez de tant de Rois la déplorable Fille. 

Vos Gardes font-ils prêts? Puis- je enfin l’avertirî 
' • V AR ÜS, 

Obï , j’ai tout ordonné , la Reine peut partir* 
N A B A L. 

Souffrez donc qu’àTinftant un Serviteur fidelle 
Se prépare. Seigneur , à marcher après, elle, 
c . V A R U S. ' - • 

y * 

Allez , fur mes Vaiffeaux accompagnez fes pas. 
Ce féjour odieux ne la méritoit pas. 

Qu’un dépôt fi facré foit refpeûé des Ondes; 
Que le Ciel attendri par fes douleurs profondes, 
Faife lever fur elle un Soleil plus ferein. 

Et voqSjVeÜiàrd heureux, qui fuirez fon deflîn, 
pes Serviteurs defcRois, fage & parfait modelle 
Votre fort eft trop •beau,,.vons.yij^rez_auptèf 
' d’elle. 



SCENE II. 

• ♦ J 

VARUS, ALBIN, Suite de Varus* 

^ ',7 

v/ARUS.' 

M Ais déjà le Roi vient. Déjà dansce féjour. 
Le fon de la .trompette annonce fon re- 
ipur* 
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Quel retour; juftei Dieux t Que > je craîni fï 
prérenee r . • - 

Le cruel peut d’un coup affurer fa vengeance* 
Plût au Ciel que la Reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieux confaciés aux forfaits ! 
Hélas.» je ne puis même accompagner fa fuite > 
Plus je l'adore , & plus il faut que je l’évite. ' 
C’eft un crime pour moi d’ofer foivre fps pas , 
Et tout ce que je pnis....mais je vois Idatnas* ■ 

, - • J • ... J' 

s C E N E I IL 

■"■AROS , IDAMAS , ALBIN;' 

' , Suite de Varns. . ^ 

■ IDAMAS, " - V 

A Vant que dans ces lieux mon Roi vienne 
lui-même. 

Recevoir de vos mains le facré Diadème , 

E t vous foumettre un rangqu’il doit à vos bontés 
SeîRneuï « fouffrirez-vous î . . ï ■ - ■ î ^ 

VARUS. •' - 

Idamas , arrêtez » 

Le Roi peut s’épargner ces frivoles hommages 
De l’amitié des Grands importuns témoignages. 
D’un Peuple curieux trompeur amufement , 
Qu’on étale avec pompe, & que le cœur dément. 
IVUis parlez i Rome enfin vient de vous rendre 
un Maître » 

Hérode eft Souvéïain ^ eû- il digne de l’êtie i 
La Reine en ce momehi eftœlle en fureté î 
Et le fang innocent fera-t-il relpeifté î 
IDAMAS. - 

Veuille le jufie Ciel , formidable au parjure, 
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Ouvrir les yeux du P\.oi qu’aveugle l’iiTipoflaie. 
Mats qui peut pénétrer fes fecrets fentimens , 
Et de l'on cœur troublé les foudains mouvemens 
Il obferve avec vous un filence farouche i 
Le nom de Mariamne échappe de fa bouche. 

Il ménace , il foupiie , il donne en frémilTant 
Quelques ordres fecrets, qu’il révoque à l’înftant. 
D’un fang qu’il déteftoii Mariamne eft formée i 
II la hait d’autant plus qu’il l’avoit trop aimée. 
Le pertide Zaïès par votre ordre arrêté , 

Et par votre ordre enfin remis en liberté > 
Artifan de la fraude &c de la calomnie , 

De Salome avec foin fervira la furie. 

Mav.aël en fecret leur prête fon fecours. 

Le fot^çonneux Hérode écoute leurs difeours : 
Ils l’alTiégent fans cefle , & leur haine attentive 
Tient toujours loin de lui la vérité captive. 

Ainfi , ce Conquérant qui fit trembler les Pvois , 
Ce Koi dont Rome même admira les exploits , 
De qui la renommée allarme encor l’Alie , 

Dans fa propre mai Ton voit fa gloire avilie. 

Haï de fon Eponfe , abufé par fr Soeur , 

Déchiré de foupçons , accablé de douleur , 
J’ignore en ce moment le deifein qui l’entraîne. 
Mais je le plains. Seigneur, & crains tout pour 
la Reine t 

Daignez la protéger. . . . 

VARUS. 

Il fuffit , îdamas , 

La Reine eft en danger ; Albin, (uivez mes pas» 
Venez , c’eft à moi feul de fauver l’innocence. 

I D A M A S. 

Seigneur , ainfi du Roi vous fuirez la préfeuce î 
VARUS. 

Je fai qu’en ce Palais je dois le recevoir , 

Le Sénat me l’ordonne , & tel eft mon devoir : 
Mais un autre intérêt , un autre foin m’anime > 

L4 
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Et mon premier devoir eft d’empêcher le crime» 
. Il fort, 

I D A M A S. 

Quels orapres nouveaux ! quel trouble je prêvoi ! 
EuifTant Dieu des Hébreux , changez le cœur do 
Roi. 

: SCENE IV. 

HERODE, MA Z AEL, IDAMAS , 
Suite d’Hérode. 

t 

HERODE. 

E h quoi ! Varus auflî femble éviter ma vûë { 
Quelle horreur devant moi s’eft par-tout ré- 
panduë ! 

Ciel ! ne puis-je infpirer que la haine ou l’efFroî» 
Tous les cœurs des humains font-ils fermés pour 
moi ? 

En horreur à la Reine , à mon Peuple à moi- 
même , 

A regret fur mon front je vois le Diadème, 
Hérode en arrivant , recueille avec terreur 
Les chagrins dévorans qu’a femés fa fureur* 

Ah Dieu ! 

M A Z A E L. 

Daignez calmer ces injuftes allarmes» 
HERODE. 

Malheureux , qu’ai- je fait» 

M A Z A E L. 

Quoi ! vous verfez des larmes î 
Vous , ce Roi fortuné , fi fage en fes defleins , 
Vous, la terreur du Farthe & l'ami des Romair^; 
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Songez , Seigneur , fongez , à ces noms pleins 
de gloire , 

Que vous donnoient jadis Antoine & la Viûoire. 
Songez , que près d’Augufte , appelle par fon 
choix , 

Vous marchiez diftingué de la foule des Rois. 
Renvoyez à vos loix Jérufalem rendue , 

Jadis par vous conquife & par vous défendue’. 
Reprenant aujourd’hui fa première fplendeur , 
En contemplant fon Prince au faîte du bonheur. 
Jamais Roi plus heureux dans la Paix , dans la 
Guerre. . * * 

H E R O D E. 

Non , il n’eft plus pour moi de bonheur fur la 
Terre : 

Le deftiû ma frappé de fes plus rudes coups , 
Et pour comble d’horreurs , je les mérite tousr 
I DAM A S. 

Seigneur , m’eft-il permis de parler fans conr 
trainte , 

CeTrône augufte & faintqu’environnela crainte,^ 
Seroit mieux affermi s’il l’étoit par l’amour i 
En faifant des heureux un Roi l'ell h fon tour. 
A d’éierneis chagjins votre ame abandonnée, 
Pourroit tarir d’un mot leur fource empcifonnée* 
Seigneur , ne fouffrez plus , que d’indignes dil?- 
cours 

Ofent troubler la paix 6f l’honneur de vos jours. 
Ni que de vils flâteurs écartent de leur Maître , 
Deç cœurs infortunés qui vous çherchoieat 
peut-être. 

Rieniôt de vos vertus , tout Ifraël charmé. . . . 
H ERODE. 

Rh l croyez- vous encor, que je puiffeêtre aimé? 
MAZAEL. 

Seigneur , à vos deffeins Zarès toujours fidèle , 
Renvoyé près de vous , ôc plein d’un même zélé, 
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De la par( de Salotne attend pour vous parlert 
H ERODE. 

Quoi ! tous deux fans relâche ils veulent m’ac- 
cabler ! 

Qiie jamais devant mot ce Monftrene paraiflTe. 
Je l'ai trop écouté... Sortez tous , qu’on me laifle* 
Ciel ! qui pourra calmer un trouble fi cruel 
Demeurez , Idamas i demeurez , Maza’él. 

'S»)* 

SCENE V. 

HERODE, M AZ AEL, IDAMAS, 

, HERODE. 

E h bien ! voilà ce Roî fi fier 5t fi terrible ! 

Ce Roi dont on craignoit le courage infle- 
xible , 

Qui fut vaincre & régner, qui fut brifer fes fers,' 
Et dont la politique étonna l’Univers 
Qu’Hérode eft aujourd’hui différent de lui- 
même l 

M AZ AE L. 

'Tout adore à l’envi votre grandeur fupréme. 

I D A M À S. 

ünfeul cœur vous réiîde,ô{ l’on peut le gagner* 
HERODE. 

Non je fuis un barbare , indigne de régner. 
IDAMAS. 

Votre douleur eft juif e , & fi pour Mariamne...» 
HERODE.' 

Et c’efl.ce nom fatal, héiasl qui me condamne ; 
C’eft-ce nom qui reproche à mon cœur agité 
D’excès de ma faiblefie Ô« de ma cruauté. 


. - . M A ZiA.E L. 

Seigneur , votre clémence augmente encor fa 
haine i ' - 

Elle fuit votre vûë. 

HER O DE. 

Ah ! j’ai cherché la fienne. 
M A Z A E L. 

Qui.» vous , )Seigaeur.î 

HE RODE. 

Eh quoi ! mes traufports furieux *■ 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes 
yeux. 

Ce changement foudain, cette douleur mortelle, 
Tourné tedit-ilpasquejeviens d’auprès d’elle l 
Toujours troublé , toujours plein de haine 5c 
• d’amour ’ 

X’ai trompé , pour la voir , une importune Cour* 
Quelle entrevue , ô Cieux î quels combats l quel 
fupplice ! 

Dans fes yeux indignés j’ai Jû mon injuftlce. 
Ses regards inquiets n’ofpient tomber for moi* . 
Et tout , jufqu’à mes pleurs , augmentoit Ton 
•fftoi,.''. . 

M A Z AEL. 

Seigneur , vous le voyez ,'fa haine envenîméa 
Jamais par vos bontés ne fera défarmée ; 

Vos refpeéls dangereux nouriflentfa fierté. 

H ERODE. 

Elle me hait ! ah Dieux ! je l’ai trop mérité. 

Je lui pardonne, hélas! dans le fort qui l’accable, 
Pehairià ce point uu Epoux fi coupable. > l 
.. 'M A Z A EL. 

Vous coupable î Eh , Seigneur , pouvez-vous 
^ - oublier 

Ce que la Reine a fait pour vous juftifier î 
Ses mépris outrageans , fa foperbe colère , 

Ses defieins contre vous , les complots de fou 
pere î 
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Le fati Êj qui la forma , fut on fang ennemî : 

Le dangereux Hircan vous eût toojoni;5 trahi, ^ 
Et des Âlmonéens la brigue éioit û forte , 

Que fans un coup d’Eiat vous n’auriez pû. .* • ‘ 
H E R O D E. 

N’importe» 

Hircan ëtoit fon pere , il falloit l’épargner « 
Mais je n’écoutai rien que la foif de. régner.. 

Ma politique affreufe a perdu fa Famille, 

J’ai fait périr le Pere , & j’ai proicrit la Fille : 
J’ai voulu ia ha'ir , j’ai trop fçû l’opprimer . ' 

Le Ciel pour m’enpunirVie condamne à l’aimer. 

. I D A M A S. 

Seigneur , daignez m’en croire » une jufte ten* 
dreffe ... . ^ . 

Pevient une vertu loin d’être une faibleffe : 
Digne de tant dé biens que lë Ciel vous a faits,' 
Mettez votre amour même an rang de fes bienr' 
faits, ; . I. . . 

HE R ODE. 

Hircan , mânes factés . foreurs que je détefte 1 
I D A M A S. 

Perdez-en pour jamais le fouvenir funefle. 

M A Z AEL. 

FniiTe la Reine aulQ l’oublier comme vous. > . 
HERQDE. 

O Pere infortuné ! plus malheureux Epoux î f 
Tant d’horreurs , tant de fang , le meurtre de 
fon pere , 

Les maux que je lui fais me la rendent plus chère. 
Si fon cneur...fi fa foi.. ..mais c’eft trop dilférer ^ 
Idamas en un mot , je veux tout réparer. 

Va la trouver ; dis- lui que mon atue alIervie,,rV 
Met à fes pieds mon Trône, & ma gloire de 
ma vie. ' • 

Je veux dans fes enfans choifir un fuccefleur. 
Des maux qu’elle a fouifert elle accufe ma Soeur; 
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C’en eft aflezi ma Sœur aujourd’hui renvoy<;e , 
A ce cher intérêt fera faciifiée. 

Je laiffe à Mariamne un pouvoir abfolu. 

M A Z A E L. 

Quoi l Seigneur , vous voulez. , • 

H ERODE. 

. Ouï , je l’ai réfoltr. 
Ouï, mon cœ'ur’défojmais la voit, la conlidére. 
Comme unï pr^fent des Cieux qu’il faut que je 
révéré. 

Que ne peut point fur moi l’amourqui m’avaincul 
A Mariamne enfin je devrai ma vertu. 

Il le faut avoUer , on m’a vû dans l’Afie 
Régner avec éclat , mais avec barbarie. 

Craint , refpeâc du Peuple , admiré, mais'haï*. 
J’ai des Adorateurs , & n’ai pas uivami. 

Ma Sœur , que trop long-tems mon cœur à daî« 
gné croire , 

Ma Sœur n’aima jamais ma véritable gloire. 
Fjusicruelle que moi.dans £es fmglans projets. 
Sa main faifoit couler le fang de mes Sujets , 
Les a'ccabloit du poids de mon Sceptre terrible: 
Tandis qu’à leurs douleurs Mariamne fenfible’. 
S’occupant de leur peine & s’oubliant pour eux, 
Porioit à fcti Epoux les pleurs des malheureux. 
C’en eft fait. Je prétens , plus jufte & moins 
févere. . . 

J*ar lè bonheur public effaper de lui plaire. 

Sien va refpiret-fons un régne plus doux» 
Mariamne a change le cœuY de fon Epoux. 

Mes mains Ibm’idtf mon ;Tiône. écartant lésai- 
larmes. 

Des Peuples opprimés vont efluyer les larmes. 
Je veux fur mes Sujets régner en Citoyen , 

Et gagner trjns les ccéurs,pbur mériter le fien.> 
Va la trouver te dis- je fur-tout à fa vûë, ' 
!^eins biqn le.répentir-de mon ame épeiduë. ; l' 
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fj4 MARTAMirS, 

Dis-luf que mes remords égalent ma fureur. 

Va , cours , vole 5c reviens. Que vois-je I c’eft 
ma Sœur. 

A Mjtzaël, ! 

Sortez. .. Termine, ô Ciel! les chagrins de mavîe. 

SCENE V i. 

HERODE , S ALOMÊ., 
SALOMEi' ; • - 

» .f ,1 , V;- . 

H E bien , vous avez vû votre chère ennemie» 
Avez- vous elTuyé des outrages nouveaux î 
HERODE. 

Madame,il n’eft plus temsd’appéfantir mes maux* 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable » 
En me rendant plus craint^ m’a fait plus mifé-' 
rable , . J i i rJ, 

Affez & trop long-tems fur ma trifte Maifon , 
Ea vengeance & la haine ont verfé leur poifod. 
De la Reine & de vous les difcbrdes cruelles 
Seroient de mes tourmens les fources éternelles. 
Ma Sœur , pour mon repos » pour vous , pour 
toutes deux, 

Eloignez-vous , partez,- fuyez ces triûesHeuxî 
11 Je faut. . oi r- ■' !.■ !. f‘; 

• S A L O M Ei '’ 

^ < ■-- Ciel qu’entehs- je ! ab fatale Ennemie i 
HERODE. . ' r 

Un Roi vous le commande > un 'Frere vous en 
prie. ' ' i . ; 

Que pmfle déformais', ce Frere malheureux 
N’avoir point à donner dlordré pluv rigoureux'. 
N’avoir pjus fur les miens de'vengeiances àpr'eii. 
dre , 
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De Ibüpçons à former , ni de fang à répandie , 
Ne perfécatez plus mes jours trop agités. 
Murmurez , plaignez» vous, plaignez- moi j mais 
partez* 

S A L O M E. 

Moi , Seigneur , je n’ai plus de plaintes à vous 
*•' faire; ' 

Vous croyez mon exil & jufte & nécelTaire ; 

A vos moindres défirs inftiuite à confentir , 
Lorfqne vous commandez je ne fai qu’obéir. 
Vous ne me venez point, fenfible à mon injure, 
Attefter devant vous le fang & la Nature j 
Sa voix trop rarement fe fait entendre aux Rois, 
Et près des palfions le fang n’a point de droits* 
Je ne vous vante plus cette amitié fincére , 
Dont le zélé aujourd’hui commence à vous dé- 
plaire. 

Je rappelle encor moins mes fervîces pafTés , 

Je vois trop qu’un regard les a tous, effacés. 
Mais avez-vous penfé que Mariamne oublie , 
Qu’Hérode en ce jour rnême attenta fur fa vie. 
Vous qu’elle craint toujours , ne la craignez- 
vous plus î 

Ses vœux , fes fentimens , vous font-ils inconnus î 
Qui préviendra jamais , par des avis utiles , 

De fon cœur outragé les vengeances faciles î 
Quels yeux intéreffés à veiller fur vos jours , 
Pourront de fes complots démêler les détours ? 
Son courroux aura-t-il quelque frein qui l’arrête! 
Et penfez-vous enfin que lorfque votre tête 
Sera par vos foins même expofée à fes coups , 
L’amour qui vous fëduit lui parlera pour vous ? 
Quoi donc î tant de mépris , cette horreur in- 
humaine. . . . 

H E R O D E. 

Ah / laiffez-moi douter un moment de fa haine , 
Laiffez-moi me flîlter de regagner Ton cœur , 
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Ne me J^trompez poiat , refpedez mon erreur* 
Je veux croiie , & je crois que votre haine altière 
Entre la Reine & moi mettoit une barrière « 
Qiie par vos cruautés fon cœur s’eft endurci , 

Et que fans vous enfin j’eafle été moins haï. 
r SALOME. 

Si vous pouviez favoir , û vous pouviez conx- 
, . prendre , 

A quel point. . . • 

HERODE. 

Non , ma Sœur , je ne veux rien entendre , 
Mariamne à fon gré peut ménacer mes jours , ^ 
Ils me font odieux , qu’elle en tranche le cours. 
Je périrai du moins d’une main qui m’eft chère. 
SALOME. 

Ah ! c’eft trop l’épargner , vous tromper & me 
taire. 

Je m’expofe à me perdre , ôt cherche à vous 
fervir . 

Et je vais vous parler > dulGez-vous m’en punir. 
Epoux infortuné ! qu’un vil amour furmonte , 
ConnaiiTez Mariamne , & voyez votre honte. , 
C’eft peu des fiers dédains dpnt fon cœur efl: 
armé ; 

C’eft peu de vous haïr;....un autre en eft aimé. 
HERODE. 

Un autre en eft aimé i pouvez-vous bien , bar- 
■ bare , 

Soupçonner devant moi la vertu la plus rare î 
Ma Sœur .c’eft donc ainfi que vous m’alTalîInez î 
Laiflez-vous pour adieuxces traits empoifonnési 
Ces flambeaux de difcorde, & la honte & la rage. 
Qui de mon cœur jaloux font l’horrible partage? 
Mariamne. . . . mais non , je ne veux rien favoir , 
Vos confeils fur mon ame ont eu trop de pouvoir. 
Je vous ai long-tems crue , & les Cieux m’en 
^ ; punifTent i 

Mon 
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Mon fort ^toit S’aimer des vœux qui mehaïffeptl 
Ouï , c’eft moi feul ici que vous perfécutez» 

: SALOME. • 

Hé bien donc loin de vous. ... 

H E R O D E. 

Non , Madame , arrêtez..^ 
Un antre en eft aimé 1 nommez-moi donc , 
cruelle , 

Le fang qui doit verfer ma vengeance nouvelle; 
Pourfuivez votre ouvrage, achevez mon malheur. 

SALOME. 

Puifqne vous le voulez. .^ . 

, H E R O D E. 

• î ^ ^ Frappe , vpîlà mon cœur. 

Dis-moi qu; m’a trahi ; mais quoi qu’il en puifle 
être , 

Songe que cette main t’en punira peut-être » 
;Ouï , je te punirai de m’ôter mon errenr* 
Parle , à ce prix. ... • ' 

SALOME. 

N’importe. 

. H E R. O D E. 

Eh bien. . . . 
s SALOME. 

- C’eft. . 

SCENE VII. 

HERODE, SALOME, MA^AEL. 


M A Z A E L. 

« , ^ A H; Seigneur^ 

^enez , ne lonfrrez pas que ce crime s’achever 
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MARIA MtrS^ 

Votre Eponfe vous fuit, & Varùs vous l’enleve- 
H E R O D E. 

lïïariamhe i Varus ! où fuis- je ? juftes deux l 

•M A Z A E L. . : : 

Varus & fes Soldats font fortis. de ses lieux. 

Il prépare à l’inftant cette indigne retraite î 
II place auprès des murs une efcorte fecrette. 
Mariamne l’attend pour foi tir do Palais , 

Et vous allez , Seigneur , la perdre pour jamais. 
HER O DE. 

Ah ! le charme eft rompu, le jour enfin m’éclaire. 
Venez , à fon courroux connaifTe? votre Frere. 
Surprenons l’infidéle , & vous allez juger , 

S’il eft encor Hérode , & s’il fait fe venger. 

t 

Tin du troijiéme A£lt» 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


s A L-O M E , M A Z A E L. 

' M A Z A E L. 

J Amaîs, je l’avouerai, plus heurenfe apparence. 
N’a d’un menfooge adroit foutenu la prudence. 
IMa bouche , auprès d'Hérode , avec dextérité 
Confondoii l’artifice avec la vérité. 

Mais lorlque fans retour Mariamne eft perdue , 
Quand la fureur d’Hérode à vos vœux eft rendue ; 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc vous 
plonger ? 

Madame , en fe vengeant le Roi va vous venger. 
Sa fureur eft au comble , & moi-même je n’ofe 
Regarder fans eftVoi les malheurs que je caufe. 
Vous avez vû tantôt ce fpeélacle inhumain ; 

Ces Efclaves tremblans , égorgés de fa main ; 
Près de leurs corps fanglans la Reine évanouie , 
Le Roi le bras levé , prêt à trancher fa vie > 

Ses Fils baignés de pleurs, embraflant fes genoux* • 
En préfentant leur tête au*devapt de fes coups. 
Que youliez-vous de plus i Que craignez-vous 
encore î 

SALOME. 

Je crains le Roi: je crains ces charmes qu’jl adore. 
Ce bras prompt à punir , prompt ^ fe dé%mer , 

M » 
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Cette colère enfin , facile à s’enflâmet î 
ÎMais qui toujours domeufe,& toujours aveuglée. 
En ces tranfports (oudainss’eft peut-être exhalée» 
î-'lÿzaë] , mon triomphe eft encore incertain , 
3’ai deux fois en un jour vû changer mon deftin : 
Deux fois j’ai vû l’amour fuccéder à la haine ; 

Et nous lommes perdus , s’il voit encor la Reine» 

SCENE IL 

HERODE, s ALOME, MAZAEL, 
G A R. D E S. 

IVI A Z A E L. 

I L vient : de quelle horreur il paraît agité 1 
S A L OME. 

Seigneur , votre vengeafnce eft- elle en fureté ? 

' M A Z A E L. 

I\Ie prélerve le Ciel que ma voix téméraire , 
D’un Roi clément &c fage irritant la colère , 
Ofe fe faire entendre entre la Reine & lui : 
Mais , Seigneur, contre vous Varus eft fon appnî» 
Non , ne vous vengez point » mais fauvez votre 
' vie , 

Prévenez de Varus l’indifcrette furie : 

Ce fuperbe Préteur , ardent à tout tenter, 

Sê fait une vertu de vous perfécuter. 

H E R O D E. 

-Ail ! ma Sœur , à quel point ma flâmeétoît tra- 
hie ! 

'Venez contre une ingrate animer ma furie. 

De ma douleür mortelle ayez quelque pitié s 
Jldon cœur n’atteodplnsrien que de votreamitié* 


TR AGE DIS. 

Hélas ! plein d’une eir«ur trop fatale St troo 
chère , * 

Je vous facrifiois au feul foin de lui plaire ; 

Je vous comptois déjà parmi mes Ennemis î 
J e puniflbis fur vous fa haine & fes mépris. 

Ah 1 i^’attefte à v^os yeux ma tendrelTe outragée 
Qu’avant la fin du jour vous en ferez vengée. * 
Je veux, fur-tout , je veux dans ma jufte fu%ur 
La punir du pouvoir qu’elle avoit fur mon cœur! 
Hélas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle i 
J’aimai, je déteÛai , j’adorai l’infidelle. 

Et toi Varus , & toi , faudra-t-il que ma main ' 
Refpedie ici ton crime & le fang d’un Romain î 
Non , je te punirai dans un autre ini-méme 4 
Tu verras cet objet qui m’abhorre & qui faime , 
Cet objet à mon cœur jadis G précieux , 

Dans l*liorreur des tourmens,expiiani à tes yeux. 
Que fur toi, s’il fe peut, tout fon fang rejallilTe. 
Ta l’aime , il fuffit , fa mort eft ton fupplice. . . . 
Mais .... croyez-vous qu’Augufte approuve ma 
rigueur » 

S A L O M E. 

Il la confeilleroit ; n’en doutez point. Seigneur. 
Aurgufte a des Autels où le Romain l’adore i 
Mais de fes Ennemis le fang y fume encore. 
Angufte à tous les Rois a pris foin d’enfeigner , 
C-omme il faut qu’on les craigne , & comme il 
fa\it régner. 

Imitez fon exemple , affurez voire vie , 

Tout condamne la Reine , & tout vous jufiifie. 

. M A Z A E L. >- 

Ménagez cependant des momens précieux , 

Et tandis que Varus eft abfent de ces lieux , 

Que par lui, loin des murs, fa Garde eft difpolée, 
SaiGffez , achevez une vengeance aifée. 

S A L O M E. 

Mai» fiir-tout aux Hébreux cachez votre douleur» 


\ 
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D’un fpedlacle funefte épargnez- vous l’horreof* • 
Loin de ces iriftes lieux . témoins de voire ou- 
trage 

Fuyez de tant d’objets la douloureufe image. 
Venez , Seigneur , venez au tond de mon Palais , 
Â vos efpriis croubiés daignez rendie la paix. 

H E R O D E. 

Non , ma Sœur , laidez-moi la voir & la con- 
fondre. 

Je veux l’entendre ici , la forcer à répondre : 
Qu’elle tremble en voyant l’appareil du trépas ; 
Qu’elle demande grâce , & ne l’obtienne pas, 

S A L O IVI E. 

Quoi ! Seigneur, vous voulez vous montrer à fa 
vûë ? 

HE R O DE. 

Ah i ne redoutez rien. Sa perte eft réfoluë : 
Vainement l’infidéle efpére en mon amour i 
Mon cœur h la clémence ed fermé fans retour. 
Loin de craindie ces yeux qui m’avoient trop 
fçû plaire. 

Je fens que fa préfence aigrira ma colère. 

Gardes , que dans ces lieux on la fafl'e venir ; 

Je ne veux que la voir , l'entendre , & la punir. 

Ma Sœur , pour un moment , foufifrez que je 
refpire. 

Qu’on appelle la Reine. Et vous qu’on fe retire. 

SCENE III. 

H E R O D E fiul. 

T U veux la voir , Hérode , à quoi te réfoQS- 
tu ! 

Cpp(oi$>CQ le.s 4ç(Teins de ion caeor épexdn ! 
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Quoi ! fon crîmeàtesyeuxn’efl i! pas manîfefte 
N’es.- tu pas ontra^^ î que t’importe le refte î 
Quel fruit elpéres-iu <îe ce tiifte entretien ? 
Ton cœur peut- il tiouier des fentimens du fienî 
H^las ! tu fais aflez combien elle t’abliorre. 

Tu prétens te venger ! Pourquoi vit-elle encore? 
Tu veux la voir î ah ! lâche, in^’igne de régner. 
Va foupirer près d’elle , & cours lui pardonner.... 
Va voir cette Beauté fi long-tems adorée . . .• 
Non , elle périra ; non , fa mort eft jurée. 

Vous ferez lépandu , fangde mes Ennemis , 
Sang des Afmonéens dans fes vaines tranfinis. 
Sang qui me haïfiez , & que mon cœur déiefte.” 
Mais >'a voici. Grand Dieu! quel fpeâacle funefiel 

©©S©:©©©©©©©'©©©© 

SCENE IV. 

MARIAMNE.HERODEjÉLISEs 

GARDES. 

ÉLISE. 

R Eprenez vos efprits, Madame , c’eft le Roi. 
M A R 1 A M N E. 

Où fuis-je > où vais-je î ô Dieu ! je me menri...* 
je le vois. 

HER O DE. 

D’où vient qu’à fon afpeft mes entrailles fré- 
miffent ? 

MARIAMNE. 

Élife , fontiens-moi , mes forces s’affaiblUTenC* 
ÉLISE. 

Avançons. 

MARIAMNE 
, Quel tourmeot l 
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M R I AM N5; 

H E R O D E. 

Que lui <Hrai-je î ô Cieux i 
M A R I A M N E. 

Pourquoi m'ordonnez- vous de paraître à' vos 
yeuxî J 

Voulez-vous de vos mains' m’ôter ce faible refte' 
D’une vie à tous deux également funefte î ''' 
Vous le pouvez: frappez, le coup th’en fera doux. 
Et c’eft Tunique bien que je tiendrai de vous. 

H E R O D E. 

Ouï , je me.t»engerai , vous ferez fatisfaite. 

IVIais parlez » détendez votre indigne letraite. 
Pourquoi, lorfque mon cœur fi long-tems offenfé, 
ladulgent pour vous feule, oublioit le paflé: 
Lorfque vous partagiez monEmpire & ma gloire. 
Pourquoi prépariez-vous cette fuite fi noire î • 
Quel deffein ! quelle haine a pû vous pofféder ? 
M A R I A M N E. 

Ah ! Seigneur , èft- ce à vous à mé le demander î 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile: 
mais fi loin de ces lieux j’ai cherché quelque 
azile , • ' ' 

Si Mariamne enfin , pour la première fois , 

Do pouvoir d’un Epoux méconnaiffant les droits^ 
A voulu fe fouftraire à fon obéïfiance ; 

Songez à tous ces Rois dont je tiens la naiflance, 
A mes périls préfens , à mes malheurs palTés , 
Et condamnez ma fuite après ^ fi vous Tofez. 

H E R O D E. • • 

Quoi ! lorfqu’avec on traître un fol amour vou$ 
• 1 lie , ' ' ' 

Quand Varus .... 

MÂRIAMNE. 

Arrêtez ; il fuffit de ma vîe* 
D’un fl cruel affront •ceflez de me couvrir } 
Laiflez-moichez lesmorts defcendre fansrougîr-. 
iJ’oubliez j>as d« moins qu’attachés Tu.n à l’autre, 

i -X’hymen 
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L’hymeo qui nous, unie joint mon honneur aa 
vôtre. 

Voilà mon cœur. Frappez. Maïs en portant vo* 
coups , 

Refpedlez Mariamne , & même fon Epoux. 

H E R O D E. 

Perfide ! il vous fied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne & qui me deshonoreî 
Vos coupables dédains vous aceufent aflez , 

Et je crois tout de vous , fi vous me haïffez. 
MARIAMNE. 

Quand vous me condamnez , quand ma mort eft 
certaine , 

Que vous importe , hélas ! ma tendrefle ou mi 
haine î 

Et quel droit déformais avez- vous fur mon cœur. 
Vous qui l’avez rempli d’amertume & d’horreurî 
.'V ous , qui depuis cinq ans infnltez à mes larmes , 
Qui marquez fans pitié mes jours par mes aliar- 
mes ? 

Vous , de tous mes Parens deftruéleur odieux ? 
Vous , teint du fang d’un Pere expirant à mes 
. yeux î 

Cruel ! ah / G du moins votre fureur jaloufe . 
N’eût jamais attenté qu’aux jours de votre 
Epoufe , 

Les Cieux me font témoins , que mon cœur 
tout à vous 

Vous chériroit encore en mourant par vos coups: 
Mais qu’au moins mon trépas calme votre furie ; 
N’étendez point mes maux au-delà de nia vie ; 
Prenez foin de mes Fils , refpeûez votre fang } 
Ne les puniflez pas d’être nés dans mon flanc. 
Hérôde , ayez pour eux des entrailles de Pere , 
Peut-être un jour , hélas I vous connaîtrez leur 
Mere. 

Vous plaindrez , mais trop tard , ce cœur i»- 
* fortuné. 

Théâtre^ Tome U N 
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Que feol dans TUnivers vous avez (onp^onn^ 5 
Ce cœur qui n’a point fçû , trop fuperbc peut* 

• être , 

Dégutfer fes douleurs , & ménager un maître i 
Blais qui jufqu'aû tombeau conferva fa vertu i 
Et qui vous eût aimé fi vous l’aviez voulu» 
MERODE. 

Qu’ai-je entendu» Quel charme & quel pouvoir 
fupiême 

Commande à ma colère 6c m’arrache k moi-même? 
Mariamne»..» 

MARIAMNE. 

Cruel î 

HE RODE» 

.. .O faiblefle ! ô fureur !. 
MARIAMNE. 

De l’état ou je fuis voyez du moins l’horreur p - i 
0:ez-moi par pitié cette odiéufe vie. , ' I 

HE RO DE. - ' 

Ah ! la mienne à la vôtre eft pour jamais unie» , 
C’en eft fait ; je me rends, bannifiez votre eifroi» 
Fuifque vous m’avezvû, vous triomphez de moi» 
Vous n’avez plus befoin d’excufe & de défenfe , . i 
Ma tendreiTe pour vous vous tient lieu d’inno- 
cence.' 

En eft-ce aflez, ô Ciel ! en eft-ce âflez. Amour? 
C’èû moi qui vous implore , <5c qui tremble à 
mon tour. 

Serez-vous aujourd’hui la feule inexorable î 
Quand j’ai tout pardonné , ferai-je encor coupa* 
ble î 

Mariamne , Cefibns de nous perfécuter ; 

Nos cœurs ne font-ils faits que pour fe détefter ! 
Nous fâudra-t-il toujours redouter l’un ôc l’autre? 
Finiflons k la fois ma douleur & la vôtre. 
Commençons fur nous-même à régner en ce jourî 
IRèndèz-moi votre main, Vendez*moi votreamour* 
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M A R I A M N E. 

Vous demandez ma main l Jofte Ciel que j’im- 
plore , 

Vouslfavez cle quel fang la fîenne fume encore» 
;HE RODE. 

Eh bien , j’ai fait périr & ton Fers & mon Roi. 
J’ai répandu fpn fapg pour régner avec toi. 

Ta haine en eft le ^rix , ta haine eft légitime : 
Je n’en murmure point , je connais tout moa 
crime. 

Que dis-je l fon trépas , l’affront fait à tes fils , 
Sont les moindres 'forfaits qqe mon coeur ait 
commis. 

.Hérode a jufqu’à toi porté fa barbarie ; 

Durant quelques monaens je t’ai même haïe; • 
J’ai fait plus , ma fureur a pû te foupçouner , 
fEt l’effort des vertus eft de me pardonner. 

D’un trait fi généreux ton cœur feul eft capable: 
.plus Hérode à tes peux doit paraître coupable • 
Plus ta grandeur éclate à refpeûer en moi 
«Ces iVKuds infortunés qui m’unilTent à toi. 

Tu vois où je m’emporte & quelle eft mafaî- 
bleffe ; 

Garde-toi d’abufor du trouble qui me preffe» 

. Cher & cruel objet d'amour & de fureur , 

Si du moins la pijtié peut entrer dans ton cœur, 
t Calme l’ftftVenK défordre où mon ame s’égare» 

T U détournes les yeux ; . . . Mariaraue ...» 
MARIAMNE. 

Ah ! baibare , 

• Un jufte répentir produit-il vos traniports ? 
Et pourrai-je en effet compter fur vos remords? 
HERODE. 

Ouï tu peux tout’‘lûr moi , fi j’amollis ta haine. 
Hélas I ma cruauté , ma fureur inhumaine , 
C'eft toi qui dans mon cœur as fçû la ralumer ; 
Tu m’as rendu barbare en ceffant de m’aimer. 

N X 
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Qae ton crime 6c le mien foienc noyés ^ans mes 
larmes » 

Je te jure. . . . 

SCENE V. 

. H»ERODE,IVIARIAMNE, ÉLISE, 
UN GARDE. 

L E G A R D E. 

SEipfneur, tout le Peuple eft en armes. 
Dans le fang des Bourreaux il vient de renverfer 
L’Echaffant que Salome a déjà fait drelTer. 

An Peuple , à vos Soldats , Varns commande en 
Maître : 

Il marche vers ces lieux , il vient , il va paraître. 
HE RODE. 

Quoi ; dans le moment même où je fuis à vos 
pieds , 

Vous auriez pû , perfide i . . . 

M A R I AM N E. 

Ah r Seigneur , vous croiriez?..* 
H'e R O D E. 

Tu veux ma mort i eh bien , je vais remplir ta 
haine : 

Mais au moins dans ma tombe il faut que je t’en- 
traîne , 

Et qu’unis malgré toi....Qn’on la garde , Soldats. 



TK A GE DIE. 14^ 

SCENE Vl. 

HERODE,MARIAMNE, s ALOME, 
MAZAEL , ÉLISE ; GARDES. 

, . , S A L O M E. 

‘ » - * 

A h î mon Frere, aux Hébreux -ne vous pré- 
. fentez pas. - . ’ . 

Le Peuple foalevé demande votre vie. 

Le nom de IVIariamne excite leur furie ; 

De vos mains , de ces lieux , ils viennent l’ar- 
racher. - ’i' 

HE RO DE. 

"Allons. Ils me verront, Ôc je cours les chercher. 
De l’horreur où je fuis tu répondras , cruehe. 
Ne l’abandonnez pas , ma fœur , veillez fur elle. 
MARIAMNE. 

Je ne crains point la mort : mais j’atteüe les 
deux.... 

• MAZ AEL> ' ‘ 

Eh î Seigneur , les Romains font déjà fous vos 
■yeux. 

H ERODE. 

Courons...IVIais quoi ! laiffer la coupable impo*' 
' nie î 

Ah I je veux dans fon fang laver fa perfidie ; 

Je veux , j’ordonne , hélas j dans mon funefte 
fort , » 

Je ne puis rien réfoudre , fie vais chercher U 
'* mort. 

Fin dt$ qténtriimt AU*. 


Nf‘ 
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SCÈNE ÈREMIERB. 


MARIAMNE, ÉLISE, GARDES* 

mAriamne. . 

E Loîgncz-vous, Soldats, daignez laîfler da 
moiils 

Votre Reins on moment refpirer fans témoins. 

*; 

Les Gardes fe retirent att coin ân Théâtre, 

‘ ‘ Voilà donc, jofte Dieu» quelle éft ma def\iné<f 
La fplendeur de mon fang. la pourpre où je fuis 
née , , -» 

nfin ce qui lembloit promettre à mes beau» 
jours ' . 

D’un bonheur afluré l’inaltérable cours > 

Tout cela n’a donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefte poifondont elle fut remplie. 

O naiflance ; ô JeunefTe i Eh toi , trifte beauté^ 
^Dont Téclat dangereux enfla ma vanité , , 

] Flâteufe illufion dont je fus occupée , t 

Vaine ombre de bonheur que vous m’avez trorfl. 
pée ! 

Sons ce Tiône coupable , un éternel ennui 
M’a Cl eufé le tombeau que l’on ju’çuvre aujour- 
d’hui» 



TRAGEDIE, xçr 

Dans les eaux âu Jourdain j’ai vû périr monFrerci 
lyion Epoux à mes yeux a maüacré mon Pere , 
Par ce cruel Epoux condamnée à périr , . • . 
Ma vertu me reftoit j on n’ofe la flétrir. 

Grand Dieu i dont les rigueurs éprouvent Tin» 
, nocence , 

Je ne demande point ton aide ou ta vengeance* 
J’appris de mes Ayeux , que je fais imiter, 

A voir la mort fans crainte , & fans la mériter. 
Je t’ofl're tout mon fang. péfcns au moins ma 
gloire. 

Commande à mes Tyrans d’épargner ma mé- 
moire i 

Que le menfonge impur n^ofe plus m’outrager ; 
Honorer la vertu c’eft a£Texi U venger. 

Alais quel tumulte afl'veux i quels cris \ qoellçt 
- ■ allarmes! 

Ce Palais retentit du bruit confus des armes. ■ 
Hélas j j’en fuis la caufe , 3t l’on périt pour mot. 
On enfonce Ja porte. Ah j qu'efl-ce que je voi î 



SCENE II. 


WARIAMNE, VARÜS , ÉLISE , ALPIN , 
Soldats d’Hérode , Soldau de Varus. 

VARUS. 

F Uyez , vils ennemis qui gardez voire Reîne , 
Hébreux , diparaiiTez. Romains , qu’on les 
enchaîne» . . 

Les Gardes & les Soldats d’Hérode s'en vont, . 

i 

-Venez , Reipe , venez^ fécondez nos efforts ; 
Suivez mes pas , marchons dans la fopie des 
j^orts i ■ N 4 
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• A vos Perfécuteurs vous n’êtes plus !ivl^e ? ' 

lis n’ont pû de ces lieux me détendre l’einréè. 
Dans Ion perfide fang Mazaël eft plongé , 

Et do moins à demi mon bras vous a vengé. 
D’on inllant précieux faififlez l’avantage. 
Mettez ce front augufte à l’abri d« l’orage. 
Avançons. 

IVI A R I A M N E. 

Non , Seigneur , il ne m’eft plus permis 
D’accepter vos bontés contre mes ennemis. 
Après l’afFront cruel , & la tâche trop noire , 
Dont les foupçons d’Hérode ont ofienfé ma 
gloire i 

.Je les mériterois , fi je pouvois foofFrir 
Cet appui dangereux que vous venez m’offrir. 
Je crains votre fecoors , ôc non la barbarie. 

11 eft honteux pour moi de vous devoir la vie s 
L’honneur m’en fait un crime. Il le faut expier. 
Et j’attends le trépas pour me juftifier. 

V A R ü S. 

Que faites-vous, hélas ! malheureufe PrincelTe î 
Un moment peut vous perdre. On combât. L« 
tems prefle. 

Craignez encor Hérode , armé du défefpoir. 

‘ MARIA M NE. 

Je ne crains que la honte , & je fai mon devoir. 
' V A R U S. 

Quoi ! fandra-t-il toujours que Varus vous of- 
fenfe î 

Je vais donc, malgré vous,fervîr votre vengeance. 
^ Je cours à ce Tyran , qu’en vain vous refpeâezl 
Je revoie au combat , Ôc mon bras, ... 

M A K I A IVl N E. 

Arrêtez : 

Je détefte nn triomphe à mes yeux fi coupable i 
Seigneur , le fang d’Hérode eft pour moi lef- 
r peétable. 
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TRAGEDIE, 

C*e{l Ini de qui les (droits. . . . 

V A R U S. 

L’infjrat les a perdus, 
M A R I A IVI N E. 

Par les nœuds les plus faints. . * , 

V A R U S. 

Tous vos nœuds font rompus, * * 

IVI A R I A M N E. . - 
Le devoir nous unit. 

VA RUS. ' , 

Le crime vous fépare. 

K’arrêtez plus mes pas. Vengez- vous d’unBaN 
bare. 

Sauvez tant de vertus. . . 

M A R 1 A M N E, 

Vous les deshonore*; 
V A R U S. 

U va trancher vos jours, 

MARIAMNE. 

Les fîens me font facreft 
VARUS. 

Il a fouillé fa main du fang de votre Pere. 

. MARIAMNE.- 
Je fai ce qu’il a fait , ôt ce que je dois faire. 

De fa fureur ici j’attends les derniers traits , ’• 
Et ne prends point de lui l’exemple des forfaits, 
VARUS. - 

O courage ! ô conftance ! ô cœur inébranlable ! 
Dieuic I que tant de vertus rend Hérode coupa- 
ble ! 

Plus vous me commandez de ne point vous fervir. 
Et plus je vous promets de vous défobéir. 

Votre honneur s’en oifenfe , & le mien me l’or- 
.. donne. 

Il n’eft rien qui m’arrête , il n’eft rien qui m’é- 
tonne. 

Et je cours réparer, en cherchant votre Epoua;, 


J54 MAKlAMî^n, 

Ce tenis que j’ai perdu (ans combattre poo/f 

' TOUS* 

M A R I A M N B. 

Seigneur.» .* 

SCENE III. , . I 

MARIAMNE , ÉLISR , GARDES. 

-- MARIAMNE. ' 

M Aisil m’échappe , iln« veut point 
m’entendre. 

Ciel! 6 Ciehépargnez le fang qu’on va répandre; 
Epargnez mes Sujets , épuifez tout fur moi ; 
Sauvez le Roi lui-même. , \ 

SCENE IV. 

MARIAMNE , ÉLISE , NABAL , GARDES; 
MARIAMNE. 

AniNabaUeft-ce toi?. 1 
Qu’as- tu fait de mes Fils , & que devient ma 
Mere î 

NABAL. 

Le Roi n’a point fur eux étendu (a colère. / < I 
Unique & trifte objet de fes tranfports jaloux , 
Dans ces extrémités qe craignez que pour vous. 

Le feul nom de Varus augmente fa furie. 

V^rus eft vaincu^ c’«ft ftit d«. votre vie* .. 
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Déjà même , ^éja le bai bare Zaïès 
A marché veis ces lienx,chargéd’or<îrcsfecrets* 
Ofez paraître ,ofez-vovis fécourir vous-même* 
}ettez- vous dans les bras d’un- Peuple qui vous 
aime > 

Faites voir Mariamnc à ce Peuple abattu } î 
Vos regards loi rendront fon antique vertu. 
Appelions à grands cris nos Hébreux 6c nos 
Prêtres, 

Tout Juda défendra le pur fang de fes Maîtres, 
Madame ^avcc courage, il faut vaincre ou périr 
Daignez..,. 

J MARIAMNE. ^ ■ 

' Le vrai courage eft de favoir fouSîir » 
Non d’aller excker une foule rebelle , 

A lever fur fon Priuce une main criminelle. 

Je lougirois de moi , G craignant mon malheurs 
Quelques vœux pour fa morcavoient furpris mon 
cœur, . 

Si j’avois un itioment fouKaité ma vengeance^ 
Bt fondé fur fa perte un relie d’efpérance. 

Kabal , en ce moment le Ciel met dans mon feii) 
Un défefpoiT plus noble', un plus digne deffein. 
Le Roi, qui me foupçonne, enfin va me connaître» 
Au mllien dn combat on me verra paraître» 

De Varus & du Roi j’arrêterai les coups } 

Je remettrai ma tête aux mains de mon EpouXi 
.Jefujroisce matin fa vengeance cruelle i 
Ses crimes m’exilloient, fon danger me rappelle. 
Ma gloire me l’ordonne , & prompte à l’écouter • 
Je vais fauver au Roi le jour qu’il veut m’ôter, 

N A B A L. 

Hélas ! oh coureZ'Vous ! dans quel défordre ex* 
. trême. 

MARIAMNE. 

Je fuis perduë , hélas l c’ek Hérode Inî-même* 

, ■ ^ 
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SCENE V. 

HERODE , MARIA MNE , ÉLISE, 
NASAL , IDAMAS , GARDES. 


HERODE. 

Ils fe font vos ! ah Dieu...perfide, tu mourras. 
M A R I A M N E. ’ 

Pour la dernière fois , Seigneur , ne foufFiex 
• • • 

HERODE. , ' 

Sortez. . . Vous , qu’on la fuive. 

NASAL. 

O juftice éternelle ! 

s C E N E V L 

ÎHERODE , IDAMAS , G'ARDES. 
HERODE. 

Q Ue je n’entende pins le nom de l’infidelle. 
Eh bien i braves Soldats , n‘ai*je plus d’En- 
nemis î 

IDA MAS. . 

Les Romains font défaits , les Hébrenx font fou- 
rnis : : . 

Varus , percé de coups vous cède la Viâoire. 
Ce jour vous a comblé d’une éternelle gloire. 
Mais le fang de Varus , répandu par vos mains^ 
Peut attirer fur vous le courroux des Romains, 
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Songez- y bien , Seigneur , & qu’une telle of- 
£enle* • • • 

HER ODE. 

De la coupable enfin, je vais prent^re vengeance. 
Je perds l’indigne objet que je n’ai pû gagner , 
Et de ce feul moment je commence à régner. 
J’étois trop aveuglé ; ma fatale tendrefie 
Etoit ma feule tâche , & ma feule faibleffe. 
Laiffons mourir l’ingrate : cublions fes attraits : 
Que fon nom dans ces lieux s’efface pour jamais} 
Que dans mon cœur fur-tout fa mémoire périflè; 
Enfin tout eft-ilprêt pour ce jufte fupplice î 
I D A M A S. 

Ouï , Seigneur. 

H E R O D E. 

• Quoi 1 G- tôt on a pû m’obéir î 
Infortuné Monarque ! elle va donc périr? 

Tout eft prêt , Idamas î 

IDA M A S. 

Vos Gardes l’ont faifie , 
Votre vengeance , hélas i fera trop bien fer vie. 
HE RODE. 

Elle a voulu fa perte , elle a fçû m’y forcer ; 
Que l’onmevenge. Allons il n’y fautpluspenfer. 
Hélas ! j’aurois voulu vivre & mourir pour elle* 
A quoi m’as-tu réduit, Epoufe criminelle î 



SCENE VIL 

HERODE, IDAMAS , NABAL. 


HE RODE. 

N Abal, oîi courez- vous? Jufte Ciel i vous 
pleurez } 

De craiirte, en le voyant, nies feus font pénétrés» 
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N A B A L. 

Seigneur.... 

HE RODE. 

Ah f malheureux que venez-vous me ’^ire \ 
NABAL. 

Ma voix en vous parlant , fur mes lèvres expire. 
H E R O D E. 

Mariamne. . . 

NABAL. 

O douleur i ô regrets foperflus | 

H E R O D E. 

Quoi 1 c’en eft fait î 

NABAL. 

' Seigneur , Mariamne n’eft plus» 
HE R O DE. 

Elle n’eft plus ? grand Dieu t 
NABAL. 

Je dois à fa mémoire , 
A la vertu trahie , à vous , à votre gloire , 

De vous montrer le bien que vous. avez perdu yj 
Et le prix de ce faog par vos mains répandu. 
Non , Seigneur , non fon cœur .nétolt point ia* 
fîdelie. _ , 

Hélas i lorfque Varus a combattu pour elle , 
Votre Epoufe à mes yeux déteftant fon fecours, 
Voloit pour vous défendre au péril de fes jours* 
H E R P D E. ' i 

Qu*entends“ie ! ah malheureux I ah défefpoir ex» 
trême 1 ’ ■ , > 

Nabal , que m’as tu dit ? 

NABAL. 

C’eft dans ce moment même ^ 
On fon cœur^Jê faifoit ce généreux effort , 

Que vos ordres cruels l’ont conduite à la mort* 
Salome avoit prefféMHnftant de fon fupplicer 
HE RO DE. 

‘O Monftre , qu’à regret épargna ma juftice I 
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MonRre; quels châtimens font pour foi r^fervésî 
Que ton fang , que le mien««..Àh iKabal , ache- 
vez , 

Achevez mon trépas par ce récit funeftc. 

N A B A L. 

Comment pourrai- je , hélas l vous apprendre le 
refte ! 

Vos Gardes de ces lieux ont ofé l’arracher. 

Elle B fuivt leurs pas fans vous rien reprocher , 
Sans afFeâer d'orgueil , & fans montrer de 
crainte. 

La douce Majeftéfur fon front étoit peinte. 

La modefte innocence & l’aimable pudeur 
llégnoient dans fes beaux yeux , aind que danÿ 
fon cœur. 

Son malheur ajoûtoit à l’éclat de fes charmes. 
Nos Prêtres, nos Hébreux dans les cris , dans 
les larmes , 

Conjuroient vos Soldats, levoient les mains vers 

eux , 

Et demandoîent la mort avec des cris affreux. . 
Hélas / de tous côtés , dans ce défordre extrême. 
En pleurant Mariamne , on vous plaignoit vous- 
même. 

L’on difoit hautement , qu’un Arrêt fi cruel ' 
Accableroit vos jours d’un remords éternel. 

H ERODE. 

Grand Dieu /que chaque mot me porte un coup 
terrible ! 

N A B A L. 

Aux larmes des Hébreux Mariamne fenfible , 
Confoloît tout ce Peuple, en marchant au trépas# 
Enfin vers l’échaffaut on a conduit fes pas. 
C’eft-là qu’en foulevant fes mains appéfanties 
Du poids affreux des fers iPdignement flétries : 
» Cruel , a t-elle dit , ôe malheureux Epoux i 
n Mariamne en mourant ne pleure que fur voiw« 
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J) Poiflîez-vous par ma mort finir vos în jnftîces* 
» Vivez , régnez heureux fous de meilleurs auf- ’ 
pices i 

Si Voyez d’un œil plus doux mes peuples ôc mes 

his , 

J) Aimez-les: je mourrai trop contente à ce prix. 
En achevant ces mots , votre Eponfe innocente 
Tend au fer des Bourreaux cette tête charmante^' 
Dont la Terre admiroit les modeftes appas. 
Seigneur . j’ai vû lever le parricide bras > 

J’ai vû tomber. . . . 

HERODE. 

Tu meurs & je refpire encore l 
Mânes facrës , chère Ombre, Epoufe que j’adore, 
Reûe pâle & fanglant de l’objet le plus beau , 
Je te fuivrai do moins dans la nuit du tombeau. 
Qupi vous me retenezlQooiî Citoyens perfides. 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides î 
Ma chère Mariamne , arme-toi , punis-moi , 
Viens déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi. 
Je me meurs. 

Il tombe dans un faute iisl, 

N A B A L. 

De Tes fens il a perdu Tufage ^ 
11 fuccombe à Tes maux. 

HERODE. 

Quel funefte nuage 

S’ed répandu foudaîn fur mes efprits troublés I 
D’un fombre & noir chagrin mes fens font ac- 
cablés. 

D’où vient qn’on m’abandonne au trouble qui 
. me gêne î 

Je ne vois point ma Sœur , je ne vois point la 
Reine. 

,Vous pleurez , vous n’ofez vous approcher de 
moi ! 

.Trifte Jérufalem , tu fuis devant ton Roi / 

Qu’ai-ie 


Dk 


TR ^<7 E D /Z. V i6i 
Qo’ai-je donc fait / Pourquoi fuis-je en horreur 
au monde î 

^Qui me délivrera de ma douleur profonde î 
Par qui ce long tourment fera t-il adouci ; 

. Qu’on cherche Mariamne > St qu’on i’amene ich 
N A B A L. 

Mariamne , Seigneur • 

H E R d D E. 

Ouï , je fens que fa vûë 
Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue*. 
Toujours devant les yeux que j’aime Se que je 
crains 

Mon cœur eü: moins troublé, mes jours font plus 
ferains. 

Déjà même à fon nom' mes douleurs s’afTaiblif- 
fent , 

Déjà de mon chagrin les ombres s’éclairciffent , 
Qu’elle vienne. 

r ' N A B A L. ^ 

\ Seigneur. ... i 
. H ER O DE. •' 

^ , Je veux la voin 
> N A B A L. ■ 

‘ ‘ Hélas î 

Avez- vous pû ; Seigneur , oublier Ibn trépas î 
H E R O D E. 

Cruels que dites- vous î 

N A B A L. 

La douleur le tranlporte a 

11 ne fe connaît plus. 

H E R O D E. 

Quoi I Mariamne eft morte î 
Ah I funefte raifon , pourquoi m’éclaires-tu f 
Jour trifte, jour aflÉieux , pourquoi m’es-tu 
rendu ? 

Lieux teints de ce beau fang que l’on vient de 
répandre , 

XbtÀtrt, ^omi Z, O 
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'Murs que j’ai relerts , Palais , tombez ea ceh- 
dre , 

CaOhez fous les dÆfis de vos fnperbes Tour# , 
La'place oii lV}ariami>B arû tf&ûcher fes jours* 
>(^oi ] Mariamoe eft morte , & j’en fois l’homî- 
eide ! • - 

FunilTez , déchirez ce Monftre parricide > ' '■ 
Armez-vous contre moi , Sujets qui la perdez. 
Tonnez , écrafez-moi , Cieux qui la poûedez. 


Tin du cinquième £?• dernier A^e, 
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A MADAME 


LA MARQUISE DE PRIE. 

Vous } qui poHe^ez la beauté 
Sans être vaine ni coquette i 
Et l’extrême vivacité , 

Sans être jamais indifcrette : 

Vous à qui donnèrent les Dieux 
Tant de lumières naturelles , 

Un efprit jufte , giacieux , 

Solide dans le (érieux. 

Et charmant dans les bagatelles i 
Souffrez, qu’on-préfente à vos yeux 
E’avanture d’un téméraire , 

Qui perd ce qu’il aime le mieux , • 

Four s’être vanté de trop plaire. 

Si l’Héroïne de la Pièce , 

Db Prie , eût eu votre beauté , 

On excuferoit la faibleffe. 

Qu’il eut de s’être un peu vanté. 

(^el Amant ne feroit tenté 
De parler de telle Maîtreffe 
Par un excès de vanité , 

Ou par un excès de tendrefle } 


ACTEURS. 

ÉUPHEMIE. 

DAMIS.. 

HÔRTENSE. 

TRASIMON. 

CLITANDRE. 

N E R I N E. 

PA S Q^U I N, 

Plufîeurs Laq[uais de D'acpis. 



L’INDISCRET, 


COMEDIE. 


oooooaooaotooosooooooeoosoo^v 
•' SCENE PREMIERE.^'"^ 
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EÜPHEMIE , DAMIS. 



E U P H E M I E. 


Vi' 


Cl. 


’AttéiK^ÆZ pas, mon Fils, qo’ârec 
un ton révéré • 

Je <îéploye à vos yeux l’aotorité de 
Mere. 

Tou jours prête à' me rendre à vos 
jnftes raifons , ’ ^ 

Je votn donnieun confeil, non pas des leçoiïs» 
C’eft mon-ooenr qni v©»s-pqrle,dî mon eagpérienee 
Fait que ce.iîoeçrpoot vont |ètroubiepar. avance» 
P^pbis'dettX mois au pins vous êtesi là Goor^ 
Voü« ne OQQDaidTez .pas ce dangereux féjowr. ; 
Sur un nouveau venu le Qmrtifaa perfide j 
Avec malignité jeue nu- regard avide « 

Féi^iéet^ ^jdéfaôts iyiSt dès lie premier ‘jour 
5«Us pjtié ie-ctmdamuOi'^ mêine retonife.^ 
ÇfaigUeZ'deTiês IV2e^^r-54a Utt profonde. - 
l#premiiof a .que. Pou fait dani 

r. J 3e monde , 


v>* • 


■c.,-y 
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Eft celui ^ont dépend le refte de nos jours* 
Kidicule une fois , on vous le croit toujours. 
L’impreffion demeure. En vain croîflant en âge , 
‘ On change de conduite , on prend un air plus 
fage. 

^On fouffre encor long-tems de ce vieux préjugé 5 
On eft furpedf encor lorfqu’on eft corrigé j 
Et J’ai vû quelquefois payer dans la vieillefle- - 
Le tribut des défauts qu’on eut dans la jeunefTe. 
Connaidez donc le monde & fongez qu’aujour~ 
d’hui , ^ 

tl faut que vous viviez pour vous moins que 
pour lui. 

D A IVI I S. 


i* ’f 


Je ne fais , où peut tendre un fi long préambule* 
EUPHEMIE. “ 

Je vois qu’il vous paraît injufte & ridicule. 
Vous méprifez des foins pour vous bien impor- 
tans , j 

V ous m’en croirez un jour: il n’en fera plus tems* 
Vous êtes indifcret. Ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfance ; 
Dans un âge plus mûr il càufe ma frayeur : 

Vous avez des talens , de l’efpiit & du cœur ; 
Mais croyez qu’en ce lien tout rempli d’injul^ 
tices ) 

Il 'n’eft point de vertu qui racheté les vices'. 
Qu’on cite nos défauts en toute occaüon', - * 
Que le pire de tous eft l’indifcrétion , ' 

Et qu’à la Cour; mon fils , l’Art le plus néceflaîre 
N’elt pai de bien parler , mais de lavoir fe taire. 
Ce n’eft pas en ce lieu >'que la fociété" < • 
Permet ces entretiens remplis de liberté ? 

Le plus fouvettt ici l’on parle lâns rien dire » 
Et les plus èdnüyeux favent 'S’ÿ mieux bondtrife» 
Je-cbhnàis cette Gbur=^ 6o peut fort la- blâmer î* 
Mais Ibïfqu’on^demettPedl'faucs’y cotiformeri 

- < .:-.oro yPour 
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COMEDIE, ■ 

Pour les femmes fur-tout , plein d’an égard ex- 
trême. 

Parlez-en rarement, encor moins de vous-même. 
Paraiifez ignorer ce qu’on fait , ce qu’on dit , 
Cachez vos fentimens , & même votre efprit : 
Sur-tout de vos fecrets foyez toujours le maître. 
Qui dit celuid’autruidoitpaderpour un traître ; 
Qui dit le fien , mon fils , pafle ici pour un fot ; 
Qu’avez-vous à répondre à celaî 
D A M I S. 

Pas le mot , 

Je fuis de votre avis : je hais le caraélère 
De quiconque n’a pas le pouvoir de fe taire; 

Ce n’eft pas là mon vice , & loin d’être entiché 
Du défaut qui par vous m’eft ici réproché , 

Je vous avoue enfin , Madame , en confidence ; 
Qu’avec vous trop long-tems j’aigardéle ûlence 
Sur un fait dont pourtant j’aurois dû vous parler; 
Mais fouvent dans la vie il fajit diffimuler. 

Je fuis Amant aimé d’ude Veuve adorable. 
Jeune , charmante , riche , aulG fage qu’aimable* 
C’efi Hortenfe. A ce nom , jugez de mon bon- 
heur , 

Jugez s’il étoit fçû , de la vive douleur 
De tous nos Comtifans qui foupirent pour elle* 
Nous leur cachons à tous notre ardeur mutuelle. 
L’amour depuis deux jours a ferré ce lien, 
Depuis deux jours entiers , Ôc vous n’en favez 
rien. 

■ ^ ^ E U P H E M I E. 

Mais j’étois à Paris depuis deux jours. 

D A IVI I S. 

Madame , 

On n’a jamais brûlé d’un G belle flâme. 

Plus l’aven vous en plaît , plus mon cœur efl; 
content. 

Et mon bonheur s’augmente en vous le racoit- 
tant. 

Théâtre, Tome l, P 
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V I ND i s C R IBTy 

EU F H E M lE. 

Je fuis fûre , Damis , que cette confif^ence# 
Vient de votre amitié , non de votte imprudence* 

D A M I s: 

En doutez-vous ? 

EUPHEMIE. 

Eh > eh j . . . mais enfin entre nous ^ 
Songez au vrai bonheur, qui vien s'offrit à vousî 
Horienfe a des appas : mais de plus cette Hor- 
tenfe 

Et le meilleur parti qui foit pour vous en France. 
DAMIS. 

Je le fai. 

EÜP,HEMIE. 

D*elle feule elle reçoit des loîx. 

Et le don de fa main dépendra de fon choix. 
DAMIS. 

Et tant mieux. 

EUPH^EMIE. 

Vous faurez flâter fort caraûére , 
Ménager fon efprit. 

DAMIS. 

Je fais mieux , je fai plaire, 
EUPHEMIE. 

C’eft bien dît i mais , Damis , elle fuît les éclats , 
Et les airs trop bruyans ne l’accommodent pas. 
Elle peut , comme Une autre, avoir quelque fai* 
blelTe ; 

Mais jufques dans fes goûts elle a de la fageffe , 
Craint fur- tout de fe voir en fpedlaclç ?ilaCour> 
Et d’étre le fujet de l’hiûoire du jour. 

Le fecret , le myftère eft tout ce qui la, flâte. 
DAMIS. 

Il faudra bien pourtant qu’enfin la chofe éclate. 
EUPHEMIE. 

Mais nrès d’elle en un mot qqel fort vous a pro- 
fluit î 


Dicji':. 
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Nal jenne homme jamais n’efl: chez elle introduit» 
Elle fuit avec (oin , en perfonne prudente , 

De nos jeunes Seigneurs la cohue éclatante. 

D A M IS. 

IVIa foi chez elle encor je ne fuis point reçû , 

Je l’ai long- tems lorgnée, Ôc grâce au cielj’aiplû* 
D’abord elle rendit mes Billets fans les lire ; 
Bientôt elle les lut , & daigne enfin m’écrire. 
Depuis près de deux jours je goûte un dous 
efpoir , 

Et je dois en un mot l’entretenir ce foir. 
EUPHEMl E. 

Eh bien , je veux auffi l’aller trouver moi- même* 
La mere d’un Amant qui nous plaît , qui nous 
aime , 

Eft toujours ; que je crois , reçue avec plaifir* 
De vous adroitement je veux l’entretenir , 

Et difpofer fon cœur à prefler l’hy menée > 

Qui fera le bonheur de votre deftinée. 

Obtenez au plûtôt 6c fa main & fa foi i 
Je vous y fervirai j mais n’en pat lez qu’à moi» • 
D A M I S. 

Non , il n’efi point ailleurs , Madame , je vous 
jure , - 

Une mere plus tendre , une amitié plus pure ; 

A vous plaire à Jamais je borne tous mes vœux»“ 
E U P H E M I E. 

Soyez heureux , mon fils , c’eft tout ce que je 
vœux. 

SCENE IL 

D A M I s put. : 

M a mere n’a point tort , je fai bien qu’etl' 
ce monde 

L faut , pour réülfir , une adreffe profonde» 

Pa 
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Hors dix on douze amis à qui je puis parler , 
Avec toute la Cour je vais diflîmuler. 

Çà pour mieux eflayer cette prudence extrême. 
De nos fecrets ici ne parlons qu’à nous-même. 
Examinons un peu fans témoins , fans jaloux , 
Tout ce que la Fortune a produigué pour nous. 
Je hais la vanité ; mais ce n’eft point un vice 
De favoir fe connaître , & fe rendre juftice. 

On n’eft pas fans efprit, on plaît , on a , je croî. 
Aux petits cabinets l’air de l’ami du Roi. 

Il faut bien s’avouer que l’on eft fait à peindrez 
On danfe , on chante , on boit , on fait parier 6c 
• feindre 

Colonel à treize ans , je penfe avec raifon 
Que l’on peut à trente ans m’honorer d’un bâton. 
Heureux en cb moment , heureux en efpérance. 
Je garderai Julie , & vais avoir Hortenfe. 
Poffeifeur une fois de toutes fes beautés 
Je lui ferai par jour vingt infidélités ; 

Mais fans troubler en rien la douceur du ménage. 
Sans être foupçonné , fans paraître volage , 

Et mangeant en Gx mois la moitié de fon bien , 
J^anrai toute la Cour fans qu’on en fâche rien. 

s C E N E I II. 

. DAMIS , TRASIMON. 

' ‘ DAMIS. 

Eh I bon jour , Commandeur. 

TRASIMON. 

Aye ! ouf ! on m’eftropie. .. i 


l-f CuKn^k 
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DA MIS. 

Embra 0 bns-noas encor , Commandeur , je te 
prie. 

T R A S I M O N. 

Souffrez. . . . 

DAMIS. 

Que je t’étouffe une troifîéme fois. 
TRA SIMON.. 

Mais quoi f 

DAMIS. 

Déride un peu ce renfrogné minois. 
RéjouîS'toi > je fuis le plus heureux des hommes* 
T R A S I M O N. 

Je venois pour vous dire. . . . 

DAMIS. 

Oh i païbleu tu m’affommes 
Avec ce front glacé que tu portes ici. 

' TR A SIMON. 

Mais je ne prétens pas vous réjouir aufïï. 

Vous avez fur les bras une fâcheufe affaire. ' ’ 
DAMIS. 

“Eh ! eh l pas fi fâcheufe. 

TRA SI MO N. 

Erminie & Valere 

Contre vous en ces lieux déclament hautemcntî 
Vous avez parlé d’eux un peu légèrement î 
E t même depuis peu le vieux Seigneur Horace 
M’a prié. ... 

^ DAMIS. 

Voilà bien de quoi je m’embarrafle. ^ 
Horace eft un vieux fou , plûiôt qu’un vieux Sef- 

c . . 

Tout charmarré d’orguifil , oc pétri d’un fan» 
honneur , ^ 

Affez bas à la Cour , important à la Ville , 

Et non moins ignorant qu’il veut paraître habile* 
Pour Madame Erminie , on fait affez comment 
— - - ■ ■ -'Pj . - 
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Je j’aiprife & quittée un peu trop brurquemenf, 
Qu’el'e eft aigre , Erminie , fit qu’elle «ft tra- 
caffiére i 

Pour Ton petit Amant mon cher ami Valere , 
Tu le connais un peu ; parle ; as-tu jamais vû 
Un efpritplus guinî?é, plus gauche, plustortu^ 
A propos , on m’a dit hier en confidence , 

Que fon grand frere aîné , cet homme d’impor- 
tance , 

Eft reçu chez Clarice avec quelque faveur , 
Que la greffe Comteffe en creve de douleur. 

Et toi , vieux Commandeur , comment va la ten» 
drefl'e ? 

T R A S IM O N. 

Vous favez , que le Sexe aflez peu m’intérefle. 
D A M I S. 

Je ne fuis pas de mémç , Bc le Sexe , ma fo{ , 

A la Ville , à la Cour , me donne affez d’emploi. 
Ecoute', il faut ici que mon cœur te confie 
Un fecret dont dépend le bonheur de ma vie, 
TRASIMON^ 

Puis-je vous y fervir î 

DAMIS. 

Toi î point du tout. 
TRASIMON. 

Eh bien ^ 

Damîs , s’il eft aînfi ne m’en dites donc rien. 

D ÂMI S. 


Le droit de l’amitié. ... 

TRASIMON. 

C’eft cette amitié mémo 
Qui me fait éviter avec un foin extrême 
Le fardeau d’un fecret au hazard confié , 
Qu’on me dit par faib'efle , €c non par amitiés 
Dont tout autre que moi feroit dépofitaire , 

Qui de mille foupçons eft la fource ordinaire', 

£t qui peut nous combler de home fit de dépit, 
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Woid’eu avqii trop fçu . vous d’en avoir trop dit. 
D A' I\î I S. ‘ ' 

toi , Conamaiideur , quoique ta pniffes 
dire , 

Pour te taire plaifir je veux du moin< te lire 
Le Billet qu’aujonrcl’hui. ... 

T R A.S I MO N. , 

Par quel emprefTement. . . • 
, . D A Ml S. 

Ah ’ tu le trouvera écrit bien tendrement. 

T R A S I M O N. 

Puifaue vous le voulez enfin. . . * 

. D A M I S. 

C’ed l’Amour môme , 
Mi foi qui l’a difté. Tu verras , comme on 
m’aime. 

La ma'îii , qui me Técrît , le rend d’un prix*. . • 
vois-tu. 

Mais d’un prix. ... eh ! morbleu , je crois l’avoir 
perdu. 

Je ne le trouve point... Holà , la Fleur , la Brie l 



s CE N E- rv.‘ 


DAMIS , TRASîMON , plufîeurs Laquais. 

Un Laquais. 

M Onfeigneur ? 

D A M I S. 

Remontez irîte à la Galletîe , 
Retournez chez tous ceux que j’ai vû ce matin : 
Allez chez ce vieux Duc. ».» ah !.je le trouve 
enfin. 

■ ' . P4 
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Ces Marauds l’ont mis-là par pure étourderié. 

A fes Gens, 

LaifTeZ'DOust Commandeur , écoute , je te prie* 

4^- 4^' m ‘m- -m -m- ^ -wk- 

, . SCENE V. 

DAMIS,TRASlMON,CLITANDRE, 

PASQ.UIN. 

Clitandreæ Pafquin tenant un billet à la main, 

(3uï>^°utle long du jour demeure en ce Jardin: 
Obfèrve tout, vois tout, redis-moi tout, Pafquin ^ 
Rends-moi compte, en un mot % de tous les pas 
d’Hortenfe. 

Ah I je faurai. . , . 


; SCENE VI. 

D AMIS, TR ASIMON.CLIT ANDRE. 

I / 

• DA MI S. 

V . 

y Oici le Marquis qui s’avance. 
Bon jour , Marquis. 

CLITANDRE un billet à la main. 

Bon jour. 

DA MIS. 

Qu’as- tu donc aujourd’hui? 
5ur ton front à longs traits qui diable a peint 
l’ennui î 

Tout le monde m’aborde avec uo air fi morne , 


*77 


COMEDIE, ' 

Que je crois. . . . 

C LITAN DRE bas. 

Ma douleur , hélas ! n’a point de borne." 
DAMIS. 

Que marmotes tu là î 
< CLITANDRE bas, 

\ Que je fuis malheureux.' 
Ça , pour vous égayer , pour vous plaire à tous 
deux , • • • ‘ 

Le Marquis entendra le billet de ma Belle. 

CLITANDRE bas en regardant le billet qu^il a 
entre les mains. 

Que! congé ! quelle Lettre ! Hortenfe. ... ah ! 
la cruelle». 

^ D A M I S ^ Clîtandre, 

C’eft un billet à faire expirer un Jaloux. 
CLITANDRE. 

Si vous êtes aimé , que votre fort eft doux î 
DAMIS. 

Il le faut avouer , les Femmes de la Ville , 

Ma foi , ne favent point écrire]de ce ûile. 

Il lit, 

«Enfin je'céde aux feux dont mon cœur eft épris; 
» Je voulois le cacher , mats j’aimç à vous le dire. 

» Eh l pourquoi ne vous point écrire 
n Ce que cent fois mes yeux vous ont fans doute 
appris î 

»Ouï , mon cher Damis , je vous aime , 
û D’autant plus que mon cœur peu propre à s’en- 
fîâmer. 

» Craignant votre jeunefie , & fe craignant lui- 
même , 

» A fait ce qu’il a pû pour ne vous point aimer. 
‘»Puifîai-jfi , après l’aveu d’une telle faiblefle , 
»Ne me la jamais reprocher ! 
s>Flusjevoüs montre ma tendreffe. 
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VIS DISCRET. 

i*Et plus à tous les yeux vous devez la cacher* 
T II A S I M O N. 

Vous prenez tiès- grand foin d’obéir à la Dame, 
Sans doute , & vous brûlez d’une difcrete flâme. 
CLITANDRE. 

Heureux , qui d’une femme adorant les appas ^ 
Reçoit de tels BiHets & ne les montre pas. 

D A M I S. ... :) 

Vous trouvez donc la Lettre. ... 

TRASIMON. 

Un peu forte. 
GLITANDRE. 

Adorable* 

DA MI S. 

Celle qui me l’écrit eû cent fois plus aimable.' 
Que vous feriez charmés fi vous fâvtez fon notnll^ 
Mais dans ce Monde il faut de la difcrétion. 
TRASIMON. ' 

Oh ! nous n’exigeons point de telle confidence* 
GLITANDRE. 

Damis , nous nous aimons i mais c’efi avec pru* 
dence. 

TRASIMON. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. ... • 
DAMIS. 

Non , je vous aime trop pour rîendiffimuler. 

Je vois que vous penfez , Sc la Cour le publie , 
Que je n’ai d’autre affaire ici qu’avec Julie. 
GLITANDRE. 

On le dit d’après vous , mais nous n’en croyons 
rien. 

DAMIS. 

Oh/croit.. jufqu’à préfent la chofe allait fort bien: 
Nous nous étions aimés , quittés , répris encorej 
On en. parle partout. 

TRASIMON. 

]^on ) tout cela s’ignore. 
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DA MI S. 

Tu crois qu’à cet oifon je fais fort attaché , 
Mais.par ma foi, j’en fuis très-faiblement touché. 
T R A S I M O N. 

Ou fort , ou faiblement , il ne m’importe guère. 
DA MIS. 

La Julie eft aimable , il eft vrai , mais légère. 
L’autxe eft ce qu’il me faut i ôe c’eft iolidemeuC 
Que je l’aime. 

C L I T AN DRE. 

Eoliu donc cet objet ii charmant. . * • 
D A M I S. 

Vous m’y forcez , allons , il faut bien vous l’ap* 
prendre. 

Regarde ce Portrait, mon cher ami Clitandre. 
Ça 4 dis-moi , ft jamais tu vis de tes deux yeux 
Rien de plus adorable de de plus gracieux ? 
C’eft Macé qui l’a peint , c’eft tout dite , & je 
penfe 

Que tu leconnaîtras. . . . 

CLITANDRE. 

. Jufte Ciel 1 c’eft Hortenfe î 

D A M I S. 

Pourquoi t’en ëtonuer ? 

T R A S I M O N. 

Vous oubliez , Monfieur , 
Qu’Hortenfe eft ma Coultne, ôc chérit fon 
honneur , 

Et qu’un pareil aven. . . . 

D A M I S. 

Vous nous la donnez bonne ^ 
J’ai Gx Confines , moi que je vous abandonne f 
Et je vous les verrois lorgner, tromper , quitter, 
Imprimer leurs Billets , fans m’en inquiéter. 

Il nous ferois beau voir , dans nos humeurs cha<r 
grines , 

Prendre avec foin fur nous l’honneur de nos 
Confines. 


Digitized by Googlc 


iSo r/ND/SCRET, 

Nous aurions trop à faire à la Cour , & ma foi , 
C’etl aflez que chacun répon^le ici pour foi. 

T R A S I M O N. 

Mais Hortenfe i Monfieur. . . • 

D A M I S. 

Eh bien , ouï , je l’adore. 
Êlle n’aime que moi , je vous le dis encore , 
Et je l’époulerai pour vous faire enrager. 

C LIT ANDRE à part. 

Ah î plus cruellement pouvoit- on m’outrager î 
D A M I S. 

Nos noces, croyez moi, ne feront point fecrettes; 
Et vous n’en ferez pas» tout Coulin que vou^ 
êtes. 

T R A S I M O N. 

Adieu, Monfieur Damis, on peut vous faire voir. 
Que fur une Confine on a quelque pouvoir. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ 

1 SCENE VIL 

DAMIS , CLITANDRÈi 
DAMIS. 

Q Ue je hais ce Cenfeur, fit fon air pédan- 
tefque , 

Et tous ces faux éclats de vertu romanefque l 
Qu’il eft fec ! qu’il eft brute , ôc qu’il cft en- 
nuyeux ! 

Mais tu vois ce Portrait d’un oeil bien curieux. 

CLITANDRE à part. 

Comme ici de moi-même il faut que je fois 
maître , 

Qu’il faut diffimuler l 


Di;;:!:.' 
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D A M I S. 

Tu remarques peut-être , 
Qu’au coin âe cette Bo'éte il manque un des 
. Brillans : 

Mais tu fais , que la Chafle hier dura long-tems. 
A tout moment on tombe , on fe heurte , on 
s’accroche. 

}*avois;quatre portraits' balottés dans ma poche» 
Celui-ci par malheur fut on peu maltraité , 

La Bocte s'ell rompue ,un Brillant a fauté. 
Parbleu , puifque demain tu t’en vas à la ville , 
PaiTe chez la Frenaye > il eft cher , mais habile; 
Choifis comme pour toi l’an de Tes Diamans* 
Je lui dois, entre nous, plus de vingt mille francs» 
Adieuine montre aumoinscePortrait àpeifonne» 

. CLITANDRE àf»rt. 

Ou fuis- je l 

D A M I S. 

Adieu , Marquis , à toi je m’abandonne, 
Sois difcret. 

CLITANDRE à part. 

Se peut-il î , . , . 

, DA Ml S revenant. 

J’aime un ami prudent. 
Va de tous mes fecrets tu feras confident. 

Eh ! peut-on pofléder ce que le cœur délire , 
Etre heureux, & n’avoir perfonne à qui le dire? 
Peut- on garder pour foi, comme un dépôt faeré, 
L’infipide plaifir d’un amour ignoré î 
C’eft n’avoir point d’amis qu’être fans confiance. 
C’eft n’être point heureux que de l’être en filence. 
Tu n’as vû qu’un Portrait & qu’un feul billet 
doux. 

CLITANDRE. 

Eh bien î 

D A M I S. 

: L’on m’a donné , mon cher , un rendez-von». 
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CLITANDRE^ part» 

Ah ! je frémis. 

DA MI S. 

Ce foir , pan«3ant le Bal qu’on ^onne ^ 
Je c^oîs , fans être vû , ni fuivi de perfonne j 
Entretenir Hortenfe , ici, dans ce Jarâin. 

C L I T A N D R E. 

Voici le dernier coup. Ah ! je fuccombe enfin* 
D A M I S. 

Là , n’es-tu pas charmé de ma bonne fortn î 
CLITANDRE. 

Hortenfe doit vous voir ? 

D A M I S. 

* Ouï , mon cher , fur la brune î 

Mais le Soleil qui baifie , amené ces momens » 
Ces momens fortunés défirés fi long'-tems. 
Adieu. Je vais chez toi rajufter ma parure , 
De deux livres de pondre orner ma chevelure , 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur ; 
Puis paré , triomphant , tout plein de mon hon- 
neur , 

Je reviendrai fondain finir notre avanture. 

Toi , rode près d’ici , Marquis , je t'en conjure* 
Pour te faire un peu part de ces plaifirs fi doux* 
Je te donne le foin d’écarter les jaloux. 

SCENE VIII.. 

ex ITANDRE /««/. > 

A I- je aflez retenu mon trouble & ma colère ! 

Hélas l après un an de mon amour fincére , 
Hortenfe en ma faveur enfin s’atendrifibit ; 

Las de me réfifter , fou cœur s’amollifl’oit. _ 
Damis ên un moment la voit , l’aime , & fait 
plaire. 


D: 


• ' COMÉD ït> ' îSj 

te n’ont pû denx ans , un moment l’a fçû 
faire : 

On le prévient ! On (îonne à ce jeune éventé 
Ce Portrait que ma flâme avoit tant mérité. 

II reçoit une Lettre. ... Ah i celle qui i’cnvoyc 
Par un pareil billet m’eût fait mourir de joye : 
Et pour combler l’alfront dont je fuis outragé , 
Ce matin par’ écrit j’ai reçu mon congé. 

De cet écervelé la voilà donc coeffée ! 

Elle veut à mes yeux lui fervir de trophée. 
Hortenfe , ah ] que mon cœur vous connailToît 
bien mal l- 



SCENE IX. 

CLITANDRE, PASQUIN. 
CL I T ANDRE. 

E Nfin , mon cher PafquinJ’ai trouvé mo» 
Rival. 

PASQUIN. 

Hélas I MonGeur , tant pis. 

CLITANDRE. 

- C’eft Damis que l’on aime i 

Ouï, c’eft cet étourdi. 

PASQUIN. 

Qui vous l’a dit ? 
CLITANDRE. 

Lui. même» 

L’iudîfcret à mes yeux de trop d’orgueil enflé , 
Vient fe vanter à moi du bien qu’il m’a volé. 
Vois ce Portrait, Pafquin. G’eft par vanité pore. 
Qu’il confie à mes mains cette aimable peinture. 
C’eft pour mieux triompher. Hortenfe ! eh ! qui 
l’eût cru 


t«4 V INDISCRET^ 

Que jamais près de vous Damis m’auroit perdu? 

PAS QU I N. 

Damis eft bien joli. 

CLIT ANDRE prenant Pafquin à la gorge. 

Comment î lu prétends , traite. 
Qu’un jeune fat. ... 

P A S Q.U I N. 

Aye , ouf î il eft vrai que peut-être. . . • 

Eh î ne m'étranglez pas. Il n’a que du caquet.-.. 

Mais fon air...entre nous ,c’eft un vrai freluquet* 
GLITANDRE. 

Tout freluquet qu’il eft , c’eft lui qu’on me pré- 
féré. 

Il faut montrer ici ton adreffe ordinaire , 

Pafquin , pendant le Bal que l’on donne ce foîr,. 
Hoitenfe âc mon Rival doivent icife voir > 
Confole-moi, fers moi , rompons cette partie. 

' PASQUIN. 

Mais , Monlieur. . . . 

GLITANDRE. 

Ton efprît eft rempli d’induftrie. 
Tout eft à toi. Voilà de l’or à pleines mains. 

D’un Rival imprudent dérangeons les deffeins* 
Tandis qu’il va parer fa petite perfonne , 

Tachons de loi voler les momens qu’on loi donne. 
Puifqu’il eft indifcret , il en faut profiter : 

De ces lieux en un mot il le faut écarter. 

PAS QU I N. 

Croyez- vous me charger d’une facile affaire ? i 
J’anêterois, Monfieur , le cours d’une Rivière^ , 
Un Cherf dans une Plaine , un Oifeau dans les 
airs , 

Un Poè’te entêté qui recite fes Vers , 

Une Plaideufe en feu qui crie à l’injaftice , 

Un Manceau tonfbré , qui court un Bénéfice , 

La tempête , le vent, le tonnerre & fes coups , 
Plutôt qu’un petit Maître allant en rendez-vous, 

GLITANDRE. 
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' CO M'E D lE. ' iSf 

CLITANDRE. 

Veux-tu m’aban(?onner h ma douleur extiême J 
. • PASQ.UIN. 

Attendez. II me vient en tête un ftratagême» - 
Hortenfe ni Damis ne m’ont jamais vû î 
CLITANDRE*- * 


PA S QUI N. 

Vous avez en vos mains un fien Portrait > 
C L I T A N D R-E. 

Ouï. 

P A S Q U I N. 

^ ■ r 


nuQê 


Bon# 


JJ 

Vous avez un billet qui vous écrit la Belle î 
CLITANDRE. 

Hélas I il eft trop vrai. ' ' 

PASQUIN. 

Cette Lettre cruelle 

Eft un ordre bien net de ne lui parler plus î * ' 
CLITANDRE. 

Eh ! ouï, je le fai bien. • ' , 

P A S QU I N. 

La Lettre eft fans deflus'î 
•CLITANDRE. 

Ehi ouï , bourreau. 

PAS QUI n; ' - " 

Piêtez vite 6i Portrait '& Lettré î 
‘D onnez. - • ‘ - 


CLITANDRE. ' 

En d’autres mains , qui, moi, j’iiois reniiettrei 
■"Un Portrait confié ? . . . . 

PASQUIN.. , 

Voilà bien des façons : ■ 

^ LefcrupuIeeftplaifant.Donnezmoices chifFons# 
CLITANDRE. 

Mais. . . . 

* théMre, Tomt 1» - - - O q • 
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PASQ.U1N. 

Mais repofez-vous de tout fur ma ptudcncff* 
C L I T A N D R E, 

Tu veux» • • • 

PAS Q,U I N. 

Eh ! d<^nichez» Voiçi IVladame Hortenfe, 



SCENE X. 

» 

HORTENSE, NERINE. 


■ HORTENSE. 

]SJ Erine, j’en conviens, Clîtandre eft vertuenr. 
Je connais la conftance & l’ardeur de fesfeux. 

11 «ft Hvge , difcret , honnête- homme , fincére , 
Je le dois eftimer > mats Demis fait me plaire. 

Je fens trop aux tranfports de mon cœur com«» 
battu , 

, Que -l’amour n’eft jamais le prix de la vertu* 
'C^eil par les agrémens que l’on touche une 
femme 

Et pour une de nous que l’amour prend par l’arae, 
Nérine h en éû cent qu’il féduit par les yeux. 

' J’en rougis. Mais Damis ne vient point en ce* 
lieux J . 

NERINE. 

Quelle vivacité t quoi î cette humeur fi fiére ?«** 
HORTENSE. 

Non , je ne devois pas arriver la première» 

, N ERINE. . 

‘ An premier rendez* vous vous avez du dépit l 
HORTENSE. 

Darnis ty:op fortement pçcupe B|ioa 
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Sa mere > ce jour même , a fçû par fa vi(îte 
Defon Fils dans mon cœur aDgmenier le mérite* 
Je vois bien qu’elle veut avancer le moment , 
Où je dois pour Epoux accepter mon amant. 
Mais je* veux en feciet lui parler à lui- même , 
Sonder Tes feniimehs. 

N E R I N E. 

Doutez-vous qu’il vous aime î 
HORTENSE. 

Il m’aime , je le croi , je le fai. Mais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre Tes aveux , 
Voir s’il eft en effet ü digne de me plaire , 
Connaître fon efpiit , fon,cœur , fon caractère. 
Ne point céder , Nérine , à ma prévention , 

Et juger , fi je puis , de lui fans paflion. 

*1^ 

s C E N E X I. 

HO R T E NSE, NE R I NE ,_P A SQ.ÜIN. 
PASQ.UIN. 

M Adame en grand fecret , Monfieur Damis 
mon Maître. . . 

-HO R TE, N SE. 

’• ne viendroi:-if‘,pas ? ’ ' 

/PA S oui N.. 

Ndiâ; ^ ■ •' 

NERINE. 

Ah I le petit traître! 
HORTENSE. 

Il t>e viendra point î 

PASQ^UIN, 

Non me par mon J>rocédé, 

‘ ïl vous rend ce POTiràit'clent il eft excédé, 

Q* 


Dj. Goo^k 


i88 VlKDISCRtT, 

HORTENSE. 

Mon Portrait. 

PASQ.UIN. 

Reprenez vite la mignatnre* 
HORTENSE. 

Je doute fi je veille. 

PASQUIN. 

Allons , je vous conjure, 
Dépêchez-moi , j’ai hâte , & de fa part ce foîr 
J’ai deux Portraits à rendre , & deux à recevoir. 
Jufqu’au revoir. Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel ! quelle perfidie î 
J’en mourrai de douleur. 

PAS Q.U I N. 

De plus , il vous fopplîe 
De finir la lorgnade , & chercher aujourd’hui , 
Avec vos airf pincés , d’autres dupes que lui. 

s C E N E - XII. 

HORTENSE , NERINE , DAMIS .PASQUIN. 
D A IH I S itaKi te fend du Théâtre, , 

1 ' - . 

J E verrai dàüs'ce lieu la'beautë qui m’engage, 

PASQUJÎîî. 

C’eft Damîs. Je fuis pris.Ne perdons point cou- 
rage. 

jl court à Damts j le tire à part. 
Vous Voyez, Monfeigneur, un desgrifons fecrets. 
Qui d’Hortenfe partout va portant les poulets. 
J’ai certain billet doux de fa part à vous rendre. 
HORTENSE. 

Quel changement ! quéj prix.,4^. l’ampurle plus 
• tendre • ■ • • * 
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CO MED ÏE, ' l8- 

- ' DAM I S. 

Il lit. 

Lifons. 

Hotn. . .,hom... » Vous méritez âe me charmer, 
te Je fens à vos vertus ce que je dois d’eftime > 

• »Mais je ne fautais vous aimer. 

Eft-il un trait plus noir & plus abominable î 
Je ne me croyais pas à ce point ineftimable. 

Je veux que tout ceci foit public à la Cour, 

Et j’en informerai le Monde dès ce jour. 

La chofe aflTûrément vaut bien qu’on l'a publie. 

HORTENSE'^ l’autre bout du Théâtre, 
A*t*il pû jufques-là pouflér fon infâmie î 
D A M I S. 

Te nez s c*eft-là le cas qu’on fait de tes écrits. 

( Z/ déchire le billet. ) 

P A S QU I N allant à Hortenfe, 

Je fuis honteux pour vous d’un fi cruel mépris. 
Madame : vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu’à l’ingrat vous daignâtes écrire. 
HORTENSE. 

II me rend mon portrait ! Ah / périfle à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits / 

( Elle jette Jon portrait 
P A S QU I N revenant â Damis. 

Vous voyez ; devant vous l’ingrate met enpiéces 
Votre portrait , Monfieur.- 
r.S'-:. . DAM I S. ■ ■ ■ 

• ‘ i H eft quelques maîtrènes 
Par qui l’original eft on peu mieux reçu. 
HORTENSE. 

Nérine , quel amour mon cœur avait conçu i 
A Pajquin. 

Pren ma bourfe. Di-moi , pour qui je fuis trahie, 
A quel heureux objet Damis me facrifie. 

P A S Q U I N. 

A cinq ou fix beautés , dont il fe dit l’amant , 
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iço VIKDISCR ET, 

Qu’il fert toutes bien mal, qu’il trompe égale- 
ment •• 

Mais fur-tout à la jeune , à la belle Julie 
D A M l S i* étant avancé vers Pafquin, 
Pren ma bague, & di-moi, mais fans friponnerie* 
A quel impertinent , à quel fat de la Cour , . 

Ta maîtreffe aujourd’hui prodigue fon amour.’ 
PASQUIN. 

Vous méritez , ma foi , d’avoir la préférence ; 
Mais un certain Abbé lorgne de près Hortenfe : 
Et chez elle, de nuit par le mur du jardin. 

Je fais eiurer par fois Traûmon fon coufin. 

D A M I S. 

Parbleu , j’en fuis ravi. J’en apprens là de belles , 
Et je veux en chanfons mettre un peu ces nou- 
velles. 

HORTENSE. 

C’eft le comble , Néiine , au malheur de mei 
feux , . , 

De voir que tout ceci va faire un bruit affireux. 
Ailonsjloin de l’ingrat je vais cacher mes larmes, 
D A'M I S. . - i 

Allons , je vais au bal montrer un peu mes char- 
mes. 

PAS QU I N À Hortenfe, 

?Vous n’avez rien , B'Iadarae , à défirer de moi.î 
A Damis. , 

t • 

Vous n’avez nul befoin de mon petit emploi? 
Ciel vous tienne en, paix. 



DlÜ ’i ! i . C lOt 


COMED It, 
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SCENE X 1 1 1. 


HORTENSE , DAMIS , NERINE^ 


HORTENSE revenant, 

D ’Oiî vient que je demeare ? 
DAMIS. 

î Je devais être au bal , & danfer à cette heure. 
HOJIT E NS E. 

Il rêve. Hélas i d’Hoitenfe il n’eft point occupé. 
DAMIS. 

Elle me lorgne encor , ou je fuis fort trompé* 
Il faut que je m’approche. 

HORTENSE. 

Il faut que je le fuye. 
DAMIS. 

Fuir , & me regarder ! Ah r quelle perfidie i 
Arrêtez. A ce point pouvez -vous me trahir î 
HORTENSE. 

Laiflèz-moi m’efforcer , cruel , à vous haïr. 
DAMIS. 

JVh! l’effort n’eftpas grand, grâce à vos caprices. 
. HORTENSE. 

Je le veux ^ je le dois , grâce à vos injufiices. 
DAMIS. 

^ Ainfî , du rendez*vous prompts â nous en allera 
Nous n’étions donc venus que pour nous qué- 
relier î 

HORTENSE. 

Que ce difcours , ô Ciel ; eft plein de perfidie , 
. Alors que l'on m’outrage ^ .& qu’on aime JuHe i 
DAMIS. 

Mals Piodigue biU^ c >qtte vous j’ai reçu i 
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HORTENSE. 

Mais mon portrait enfin que vous m’avez ren^u 
D A M I S. 

Moi f je volis ai rencîu votre portrait , cruelle 
HORTENSE. 

Moi , j’aurais pû jamais vous écrire , înfidelle 
Un billet, un feul mot, qui ne fût point d’amour? 
D A IVl I S. 

Je confens de quitter le Roi . tonte la Cour , 

La faveur où je fuis , les poftes que j’efpére , 
N’être jamais de rien , cefler partout de plaire , 
S’il eft vrai qu’aujourd’hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l’amour confié. 
HORTENSE. 

Je fais plus. Je confens de n’êire point aimée 
De l’amant dont mon ame eft malgré moi char- 
mée , 

S’il a reçu de moi ce billet prétendu. 

Mais voilà le portrait , ingrat , qui m’eft rendu ; 
Ce prix trop méprifé d’un amitié trop tendre , 
Le voilà ; Pouvez- vous î ... . 

D A M I S. 

Ah I j’apperçois Clitandre. 

SCENEXIV. 

HORTENSE, DAMIS, CLITANDRE, . 
NERINE , PASQ.ÜIN. - 

DAMIS. ‘ 

• len-çâ , Marquis , vien-ça. Pourquoi • fois* 
tu d’ici ? • 

- Madame , il peut d’uû mot débrouiller fout. ceci. 

HORTENSE. 
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HOR'T/EN'5E. 

Quoi ? Clitandre faurait 

D A M I S. 

Né cràignez rien , Madame , 
C’eft un ami prudent à qui j’ouvre mon ame'; 
Il eft mon confident., qu’il foit le? vôtre auffi. 

Il fautrf’.v'. > . ^ 

HORTENSE. 

Sortons , Ncrine .• S Ciel ! quel étourdi i 



SCEN'É'XV. 

DAMIS, CLITANDRE, P As QUI N- 


DAM'I S. ' 


A h î Marquis ,'je refiens la' douleur la plus 
vivre. ■ ‘ ' ■■ I ' 


Il taut que je te parle.'..; i! faur'queje la fuive. 
Attends-moi. . , ^ 

A Honènje'. ' ' 

' ' DemTeurez.Ah j je fuiçrat vos pas. 


S,CENE XVI. 

* » , 

CLITANDRE, PASQÜIN. 
CLITANDRE. 

J E fuis , je l’avouerai , dans un grand em- 
barras. ' . ■ . , . r.. , . 

Je lés croyois tons deux brouillés /&r ta parole. 

‘ PASQUIN. 

Je le-croyois auffi. J’ai bien joué mon rôle ; 

Ils fe devroient hair tous deux aflurément ; ' ' 
Mais pour fe pardonneril ne faut qu’un momenfa 
Théâtre, Tome, /, R 
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Î04 1*7 ND r SC R ET, 

CLIT ANDRî. 

Voyons nu peu tous deux le chemin qu’ils vont 
prendre. 

PASQ.UIN. ' 

Vers fon appartement Hortenfe ra fe rendre. 
CLIT ANDRÉ. 

Damis marche après elle « Hortenfe au moins le 
fuit. 

PASQUIN. 

Elle fuit faiblement , & fon amant la fuit. 

C L IT ANDR E. 

Damis en vain loi parle : on détourne la tête. 
PASQÙÏN. 

Il eft vrai i mais Damis de tems en tems l’arrête. 

CLIT ANDRE. 

Il fe met à genoux , il reçoit des me'pris. 

PAS QUI N. 

‘Ah ! vous êtes perdu , l’on regarde Damis. 

C L I T A N D R E. 

'Hortenfe entre chez elle enfin , & le renvoyé. 

Je fens des mouvemens de chagrin ôc de joye,^ 
D’efpérance & de crainte , & ne puis déviner, 
‘Où cette intrigue-ici pourra fe terminer. 

lîr 

SCENE XVII. 

CLITANDRE , DA M I S . PASQUIN. 
-D AMIS. 

A RUVIarquis , cher Marquis , parle d’où vient 
qtfHbi'tenfe i 

M’ordonne en ^crand fecret d’éviter fa préfence? | 
D’où vient que lôn Portrait, que je fie à ta foi , | 
' Se trouve entre fes mains î Parle, répons, dis- 
moi. 


I 
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' CO ME D /E. 
CLITANDRE. 

Vons m'embarraflez fort. 

. D A M I S à Pafquin, ' 

Et vous , Monfieur le traite , 
Vons le Valet d’Hortenfe,ou qui prétendez Têtre 
11 faut que vous mouriez en ce lieu de ma main* 
PAS Q^U I N i entendre, 

Monneur , protégez-nous. 

CLITANDRE s Damis, 

Eh ! Monfîeur. . . • 

DA MIS. 

C’eft en vain. . . , 
CLITANDRE. 

Epargnez ce Valet , c’eft moi qui vous en prie. 
D A M I S. 

Quel G grand intérêt peux- tu prendre à fa vie î 
« CLITANDRE. 

Je vous en prie encor , & férieufement. 

D A M I S. ' 

Par amitié pour toi je diffère un moment. 

■Çà , Maraut , apprends-moi la noirceur effrova^ 
ble. 

P AS QUI N. 

Ah ! Monfieur , cette affaire eft embrouillée en 
diable : 

Mais je vous apprendrai de furprenans fecrets , 
Si vous me promettez de n'en parler jamais. 

D A M I S. 

Non , je ne promets rien , Si je venx toüt ap- 
prendre. 

P AS QU IN. 

Monfieur , Hortenfe arrive ôc ponrroit nous en« 
cendre. 

A Clitandre, 

• Aht Monfieur, que dirai-jeî Hélas! je fuis à bout. 
Allons tous trois au Bal » Si je vous dirai tout. 

Rz 
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SCENE , X Vil Ïï. ‘ 

" ' 7 T 

'H0RTEN$Ë‘«»;!M4/7ttf -à m/iin,pr fnjomin»» 
. .... ..XRASIMON , 'NERINe/'. ' 


TRASIMON. “ ' 

O ui croyez, ma couûne j & ‘ftites votre 
compte , ' * 

Que ce jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment î montrer partout"-, & Lettre & Por- 
trait î " r I " ■ ' 

En public ’ à rnbi-méme î apris un pareil trait- 
Je prétends de tua maki fui brûler la cervelle» 

- H O T E N S E' « Nér/Hf. - . ..... 
Eft-îl vrai que Julie h fes yeux foit li belle , 
Qu’il ep foit amoureux î . .• ..... ; 

l’ R a s^ivio'n: 

IUmpqrte fort peu. , . ; 

Mais q’ü’ir vous deshonnore , il m’importe mor- 
'■ ■ bléüV ^ • ■ • ■ • ■ 

Et ]e fai l’intérêtqu’un-parent-doit y prendre» 

, ^ . HO R..T E N 5 E,,« M/r/V. . >- 
C»15Îs-£ü,'que’pourJulie il ait eu le cœurteîidrêî 
Qu’en penfes-tu î- dis-moi î. 

. N:E RI.KE.' 

■' Mais.l’on peut aujourd’hui 
Aifément , H l’on veut , lavoir cela de lui», - •• 
HOR TE N S E. 

Son indifcrétion , Nérine., fut extrême ; 

Je devrois le hàir , peut-être que je l’aime., 
Tout-à-l’heufe en pleurant, il juroit devant toi , 
Qu’il m’aîmeroit topjO|Urs , fans parler de moi» 
Qu’il vouloit m'adorer j Sc qu’il fauroit fe taire. 

"'l'.'; ’'XÎIA SIMON. ■ 

Il vous a promis-là'bi'en plus quUl ne peut faire» 


Dk: 


-‘COMEDIE. 

-, . ^ HOI\TENSE. - - 
Pour là demtéré fois }e le veui‘ éprouver. 

Kérine , il eft au Bal j il faut l’aller trouver , 
Déguife-toi. Dis-lui qu’avec impatience 
Julie ici l’attend dans l’ombre & le filence. 
L’artifice èlY pentiii foùs ce mâfque trompèur , 
Qui du moins de mou froht cachera la rougeur s 
Je paraîtrai Jolie aux yeux de l’infidelle , 

Je faurai Ce • > & 'de mbr-même , flc 

d’elle : . , > 

G’efl^dè cCt^entrétieri'qtè'dépendra mon choir. . 

' '■ A TraJîmoti.\ 

Ne vous écaitézpoiiàt. Refte’z près de ce bois. 
Tâchez. auptès de "VOUS de retenir' Clitandre. 
L’hrr&'rautfeetî ces lieux daigaez'u'n peu m’at- 
tendre > . . y ‘ . 

Je vous appeflérài 'quand ît eh fera teiTfs, 

i ‘ tl ^ ^ 4 f ♦.* 

g*< ^ t . K, t. •I..... , «'..4, /|.»v 

--s cE N E- XrX;;;^:^ 

HORTENSE fmlt 'èn doinho^- Q? fân màf^ue â 
‘ l'a ?iafh.' ... 


î 


•^4 * 4 ■ «t *✓ ^ • 


L faut fixer enfin mes voeux trop înçonftans. ' 
Sachons^, fous' cet* hàbfl â fés ÿeu'x'tràveftie , 
Sous te mafque & furtout fous le nom de Julie, 
Si l’indifçrétion dé 'ce feûhe éventé 
Fut un excès d’ambuf ou bien d"e vanité î 
S i je dois le hair ,'du loi donner fa grâce : 

Wais déjà jè Je vois'. 


i - , 


^ V» *- - - • • 5f, • • jrv • - - - 



I. , ....i , , , .. i.;:... 
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V 1 N D 2 SC R ET, 

SCENE XX. 

’HORTENSEtf» domino es* mufyuét- , 

D A M I S. 

D A M 1 S fans voir Hortenfe, 

^^’Efl doncjçî la place 
Oîi toutes les Beantés donnent, leur rendez-vousî 
Ma foi , je fuis aHez à la mode , entre nous. 
Oui , la mode fait tout , décide tout en France * . 
Elle régie les rangs , l’honneur , la bienféance 
Le mérite , l’efprit , les plaifirs. 

HORTENSE À part. 

L’étourdi î 
DA MI S. 

Ah f G pour mon bonheur on peut favoir ceci , 
Je veux qu’avant deux ans la Cour n’ait point 
de Belle , ' 

A qui l’amour pour moi ne tourne la cervelle* 

11 ne s’agit ici que de bien débuter. 

Bientôt ÆgIé,Doris...Mais qui les peut compteff. 
Quels plalGrs i quelle file ! 

HO'RT'E NSE a 

\ Ah ! la tête légère ! 

DAMIS* 

Ah ! Julie, eft-ce vous î vous qui m’êtes G chère ! 
Je vous connais malgré ce mafque trop jaloux. 
Et mon cœur amoureux m’avertit quec’eft vous. 
Otez , Julie , ôtez ce mafque impitoyable : 

Non , ne me cachez point ce vifage adorable , 
.Ce front , ces doux regards , cet aimable fonris. 
Qui de mon tendre amow font la caule , & le 
prix. 
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CO ME DIE, ipp 

Vous êtes en ces lieux la feule que j’adore. 

H O R T E N S E. 

Non , de vous mon humeur u'eil pas connuë en- ' 
core. 

Je ne voudi ois jamais accepter votre foi , 

Si vous aviez un cœur , qui n^eut aime que moi. 

Je veux que mon Amant (oit bien plus à la mo^e. 

Que de ces rendez-vous le nombre l’incommode. 

Que par tteme G^ifons tous.res.pas.foientcomp* 
tés. 

Que mon amour vainqueur l’arrache à cent 
■ Beautés , ^ 

Qu'il me falTe furtout de brillans facrifîces* 

Sans cela je ne puis, accepter fes fervices. 

Uu Amont moins couru ne me faoroit âdter< 

D AM! S. 

Oh ! j’ai fur ce pîect-là de quoi vous contenter. 

J'ai fait en peu detems d’aiïez belles conquêtes: 

Je pourrois me vanter de fortunes honnêtes , 

Éc nous fommes courus de plus d’une Beauté , 

Qui pourroient de tout autre enfler la vanité* 

Npus en citerions bien qui font les difEdles. > 

Et qui (ont avec nous pafTablement faciles* 

H Ü R T Ç N S É. 

niais encor ! 

D A IVI I S. 

Eh I .* * ma foi « vous n'avez qu'à parler , 

Et je fuis prêt . Julie , à vous tout immoler. 

Voulez- vous qu’à jamais mon cœur vous facrifîe 
La petite Ifabelle , & la vive Erminie , 

Clarice > Æglé , Doris !... 

HO R TE N SE. 

i Quelle offrande eft ce-là l 
On m'offre tons les jours ces facrinces- là. 

Ces Dames entre nous font trop fouvent quittées. 
Nominez-moi des Beautés , qui foient plus ref- 
peûées « 

R4 
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lOO VINDISC RET, 

E t d ont' J e pui fTa au moins triompher fans roirgir. 
Ah 1 Ci vous aviez pû forcer à vous chérir 
Quelque femme à l’amour jufqu’alors infenGble,- 
Aux ménages de Cour toujours inacceifible | 
De qui la bienféance accompagnât les.pas , ' 

Qui fage en fa conduite évitât les' éclats î 
E nfin qui pour vous feul eût eu quelque faibleffel 
' D A MTS s'/tJ/èj/aar auprès^ d'Hortenfe, 
Ecoutez. Entre nous , j’ai certaine Maîtrefle 
A qui ce portrait-lâ reffemble trait pour trait : 
Mais vous'm’accuferiez d’être trop indifçret. 

.. -H O RTE NSE,.. 

Point , point.. ' ' ' 

. . P AMIS.'- . • • ■ 

Si je n’avois quelque peu de prudence , 
Si je voulois parler', je oomiperois Hortenfe. 
Pourquoi donc à ce nom vtdüs éjoigner de moi !' 
Je n’aime point Hortenfe alors que je vous voi i 
Elle' n’eft près de'vous.ni touchante , ni belle , 
De plus certain Abbé fréquente trop, chez elle , 
Et’de nuit , entre nous , Trafimon fon 'Coufin 
Faûé unpea trop fpuventpar le mur du Jardin. 

H O RTE NSE- 

A l’indifcrétioh joindre la calomnie | 
Contraignons-ncus,eiîcpr. Ecoutez, je vous pHe, 
Comment avec Hortenre" êtes- vous , s’il vous 
■' plaît? " . • ‘i-- . ' 

•' D AM.IS. ■' ‘ 

Du derniér bien : je dis la chofe comme elle efl, 

^ "H O K T E N S E. à part. 

Peut-on plus loin pouiTer l’audace & l’impof-- 
. ture ». - 

. D A M I S. 

Non , je ne vous tuents point , c’eft la vérité 
pure.- . .1 - ' 

HO R T E NSE à 

Le traître ! . ; . ; 
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COMEDIE. 

D A M 1 S. 

Eh ! fur cela quel eft votre fouci î 
Pour parler d’elle enfin foir.mes*nous donc ici? 
Daignez , daignez plutôt .... 

HORTENSE. 

Non , je ne fçanrois croire , 
Qu’elle vous ait eédé cette entière viéioire. 
DA^I^. 

Je vous dis que j’en ai la preuve par écrit.' 

HORTENSE. 

Je n’en crois rien du tout.- 

D A M I S. 

Vous m’outrez de dépit. 
HORTENSE. 

Je veux voir par mes yeux. 

D.A Mis.. 

' C’eft trop me faire injure. 

J-// lui donne la Lettre. 

Tenez donc-: vous pouvez connaître l’écriture. 

HOR.TENSE yè dénvtf^uant.^ 

Oui , je la connais , traître , & je' connais ton 
cœur. * . V 

J’ai réparé ma faute enfin > & mon bonheur 
M’a rendu pour jamais le Portrait & la Lettre , 
Qu’à ces indignes mains j^avois ofé commettre. 
Il eft tems, Trafimon, Clitandre, montrez- vous. 



SCENE XXI. 


HORTENSE,DAMIS,TRASIMON, 

CLITANDRE. 

HORTENSE à Clitandre. 

S I je ne vous fuis point un objet de courroux; 

Si vous m’aimez encor , à vos loix alfervie , 
Je vous offre ma main , ma fortune Ô{ ma vie. 
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C L I T A N D R E. 

Ah ! Ma(lame,à vos pie'îs un malheureux Amant 
Devioit mourir de joye & de rainiTement* 
TRASIMON^ Damis. 

Je vous Tavois bien dit , que ie la rendrait fapre. 
C’eft moi feuljMons Damis , qui fais ce mariage* 
Adieu , polTé.dez mieux l’art de diüimjaler. 
DAMIS. 

Jade Ciel déformai^ à qui peut-on parler ! 

F 1 N. 



! BR U T U S , 

»* I. 

TRAGEDIE. 

» • 

"Refréfintée pour la première fois U 
il. De'cembre 1730- 
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AVERTISSEMENT, 

,v. 

C Ette TragMie fut jouee pour 
la première fois en 1730 . Cefi 
de toutes les Pièces de notre Auteur 
celle qui eut en France le moins de 
fucccs aux Reprcfent ations > elle ne 
fut jouée que feize fois , & c eft celle 
qui a- ètè traduite en plus de Lan-' 
gués , que les Nations étrangères 
aiment le mieux. Elle eft ici fort dif- 
férente des premières Editions, 
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A MYLORDy 
BÔLl NGB R OO KE. . 

I»/ * i' *". 

De la Rime C3',y« difficulté de la xerfification 
Tranfaife. Tragédies ers profe,. Exemples de la 
difficulté des vers Français. La Rime plaît aux 
Frariçais , ■même dans les Coraédiesy Caraüêre 
du Théâtre Anglais. Défaut du Théâtre Fran- 
çais. Exemple du Czton Anglais. Comparaifo» 
du Manlius de M. de la Fpfîe., avec la Venife 
. de M. Otway. Examen du Jules Céfar de Sha- 
kefpear. SpeSacles horribles chez les Grecs. Bien- 
. féances. & unités. Cin/juitme ABe de Rodogu- 
ne. Pompe C5* dignité du fpeBacJe dans la Tragé- 
die. Confeils d^un excellent Critique. De l’amour. 

I je diédieà un Anglais un ouvrage 
® S ® reprt^fenté à ï?ari?j,;Pe n’eft pas,, 
4i:rr-j^| MYLORD , qu’il n’y ait auflî dans 
ma patrie des Juges tiès éclairés , 
& d’excellens efprits auxquels j’eufle pû rendre 
' cet hommage. Mais vousfavgz que la Tragédie 
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de Stutus eft née en Angleterre. Voos voai 
fouvenez que lorfque J’étais retiré à Wands- 
worth , chez mon ami M. Inkener , ce digne 
& vertueux Citoyen, je m’occupai chez lui 
à écrire en profe Anglaife le premier A^e 
de cette pièce , à-peu-près tel qu’il eft au- 
jourd’hui en vers Français. Je vous en parlais 
quelquefois , & nous noos étonnions qu’aucun 
Anglais n’eût traité ce fujet , qui de tous eft peut- 
être le plus convenable à votre Théâtre. 

Vous m’encouragiez à continuer un ouvrage 
fufceptible de ft grands fentimens. Souffrez donc 
que je vous préfente Brutüs , quoiqu’éciit dans 
une autre langue , ào£te jermonis utriufque lingui,^ 
à vous qui me donneriez des leçons de Français 
aulfi-bien que d’Anglais , à vous qui m’appren- 
driez du moins à rendre à ma langue cette force 
& cette énergie qu’infpire la noble liberté de 
penfer } car les fentimens vigoureux de l’ame 
paffent toujours dans le langage , & qui penfe 
fortement , parle de même. 

Je vous avoue , MYLORD , qu’à mon retour 
'd’Angleterre , oh j’avais pafTé près de deux an- 
■nées dans une étude continuelle de votre lan- 
^ue , je me trouvai embarraflé , lorfque je vou- 
lus compofer une Tragédie Françaife. Je m’étais 
prefque accoutumé à penfer en Anglais : je fen- 
tais que les termes de ma langue ne venaient 
plus le préfenter à mon imagination avec la mê- 
me abondance qu’auparavant s c’était comme un 
ruHTeau dont la fource avait été détournée jiil 
f me fallut du tems & de la peine pour le faire 
'•couler dans fon premier lit. Je compris bifen ' 
alors que pour réUffir dans un Art , il le fàu^ 
cultiver toute fa vie. 

f*) rly a Erutus d'un Auteur nemmê Léè ; 
m*ii c'efi un Ouvrage ignoré , qu*on ne repréfente 
jamais à Londres, 



Sur la TR Ace DIB. *07 

Ce qui m’effraya le plus en rentrant cîans cette 
carrière , ce tut la fèvérité de notre Poë'lie , fie 
l’efclatrage de la rime. Je regrettais cette hea- 
ïeofe liberté que vous avez d’écrire vos Tragé- 
d.es en vers non rimés , d’allonger , fit furtont 
d’accourcir prefque tous vos mots , de faire en- 
jamber les vers les uns fur les autres , fit de créer 
dans le befoin des termes nouveaux , qui font 
toujours adoptés chez vous , lorfqu’ils font fo- 
nores, intelligibles fit néceffaires. Un Poe’te 
Anglais , difais«je , eft un homme libre qui af- 
feivit fa langue à fon génie ; le Français eft un 
■ efclave de la rime , obligé de faire quelquefois^ 
"quatre vers , pour exprimer une peufée qu’un 
Anglais peut rendre en une feule ligne. L’An- 
glais dit tout ce qu’il veut , le Français ne dit 
que ce qu’il peut. L’un court dans une carrière 
'vafle , & l’antre matche avec des entraves dans 
'un chemin gliffaiit fit étroit. 

Malgré toutes ces réflexions fit routes ces 
plaintes > nous ne pourions jamais fecouer le 
joug de la rime ; elle eft effentielle à la Poëfie 
Françaife. Notre langue ne comporte point 
d’inverfions : nos vers ne fouffrent point d’en- 
jambement : nos fyllabes ne peuvent produire 
une harmonie fenfible par leurs mefures longues 
ou brèves : nos céfures fit iin certain nombre de 
pieds ne fuflTraient pas pour diftinguer la proie 
d’avec la verfiflcation ; la Rime eft donc nécef- 
faire aux vers Français. De plus , tant de grands 
Maîtres qtli ont fait des vers rimés , tels que les 
Corneille $ \ les Racines^ les Defpréaux ^ ont teU 
' lement acCoûtomé nos oreilles à cette harnjtP 
nie , que noos n’en pourrions pas filppôrtef 
d’autres; fit je le répété encore, quiconque vou- 
drait fe délivrer d’un fardeau qu’a porté le grand 
Cerneille ^ ferait regardé avec raifon , noir pas 
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comme an génie harc^i qui s’ouvre une ropfe nou- 
•Telle , mais comme un homme très-faible qui ne 
peiît fe foutenir dans Tancienne carrière. 

.On a tenté de nous donner des Tragédies en 
profe ; mais je ne crois pas que cette entreprife 
puiffe déformais rélUBr ; qui a le plus ne fauraic 
fe contenter du moins. On fera toujours mal 
venu à dire au Public , Je viens diminuer votre 
plaÜîr. Si au milieu des tableaux de Rubens ou 
de Paul^yeroneje ^ quelqu’un venait , placer fes 
deffeins au crayon ^ u’aurait-il pas tort de s’éga» 
1er à ces Peintres î On eft accoutumé dans les 
fêtes, i des dan fes & à des chants ; ferait-ce alTez 
de marcher & de parler , fous -prétexte qu’on 
marcherait ôe qu’on parlerait bien , ôc que cela 
ferait plus aifé 5c plus naturel î 

Il y. a .grande apparence qu’il faudra toujours 
des vers fur tous les Théâtres tragiques, ôc de 
plus toujours des rimes fur le nôtre. G’eft même 
à cette contrainte de la rime , & à cette févérité 
extrême de notre verfification, que nous devons 
ces excellens ouvrages que nous avons dans no- 
tre langue. Nous voulons que la rime ne coûte 
jamais rien aux peufées , qu’elle ne foit ni tri- 
viale ni trop recherchée i nous exigeons rigou- 
reufement dans un vers la même pureté , la mê- 
me exaftitude que dans la profe. Nous ne per- 
mettons pas la moindre licence ; nous deman- 
dons qu’un Auteur porte fans difcontinuer toutes 
ces chaînes, ôc cependatat, qu’il paraîfle toujours 
libre: & nous ue reconnaiflbns pour Poetes que 
ceux qui ont rempli toutes ces conditions. ^ 
Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire cent 
vers en toute antre langue , que quatre v'ers en 
Français. L’exemple de notre Abbé Reynier Def- 
j»Ær/»b,de l’Académie Françaife,ôc de celle de/<» 
Crufca , en eft une preuve bien évidente. Il tsa- 

duiftc 
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jdukît Anacréon en Italien i aï''êc. "fticcès;’ & fes 
.îV^rs Français font, àii’ercaption de deux ou 
ttrois quatrains y au rang des plus medioci'es. No- 
tre ^tait dans je.même cas. Combien de 

nos beaux efprits ont fait de très-beaux vers La- 
,tins,& nVîiît p.û.être.fdpportables en leur langue! 

: JeXai çorabiea de. difputfis j^ai èfTuyées fur 

jiotre verüdcatioa .en Angleterre , & quels re- 
prochefi .me , fait. Couvent le lavant Eveque de 
•Rqchefter fur cette contrainte puérile-, qu’il 
prétend que nous nous impofons de gayeté de 
coeur* Mais fbyez perfuadé, MYLÜHD , que 
plus un étranger connaîtra notre langue, & plus 
%\ fe réconciliera avec, cette rime qui l’effraye 
d’abord. Non*feule.ment.eiIe eft néceilaire à no- | 
Çre Tragédie , mais., elle embélit nos Comédies I 
mêmes. Un bon mot en v.ers en eft retenu plus 
aifément; les portraits.de la vie humaine feront 
tppjpur? plus frappans en vers qu’en profe ; ôc 
qui dit Vers en Français ,dit néceffairement des 
vers rimés : en un mot, nous avons des Comédies 
ep profe du célé.bre que l’ona'été obligé 

dejmettre en vers après fa mort. & qui ne font 
plus jouées que de cette.maniére nouvelle, 
v^ Ne pouvant, MYLÔRD , hazatder. fur le 
Théâtie Français des vers non rimés tels qu’iis 
font en ufage en Italie & en APigletèrre , j’aurais 
du moins voulu tra.nfporter fur notre fcène cer- 
taines beautés de la vôtre. Il eft vrai, & je l’a- 
voue, que l.ê Théâtre Anglais eft bien défec- 
tneux. j’ai ent.'endu de votre bouche , que vous 
n’ayiezp^S une bonne Tragédie i niais en ré- 
çonipenfé , d.ips ces pjéçes ü monftrueiires , vous 
avez des fcènes admirables. Il a manqué jufqu’à 
préfent àprefque tous les Auteurs Tragiques de 
votre Nation , cette pureté , cette conduite ré- 
gulière ,c“s bienféances de^l’aûion & du ftyle, 
Théâtre, Tome L S 
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cette élégance,' & tontes ces finefle» c!e l*Arf, 
qui ont établi la réputation dn Théâtre Français 
depuis le grand Corneille, Mais vos pièces les 
plus irrégulières ont on grand mérite , c’eft ce- 
lui de l’aâion. 

Nous avons en France des Tragédies efiimées^ 
qui font plütôt des converfations qu’elles ne 
font la repréfentation d’unévément. Un Auteur 
Italien m’écrivait dans une lettre Air les Théâ- 
tres ; Un Critico d$l nofiro Vnfior fdo dijfe che quel 
€omponimento et a un riujfunto di bellijfimi MadrigOm 
It , cr'edo y fe vivijfe^ che direbbe delle Dragedie-Tran- 
tej'e che fono un nnjfunto di belle Elegie e fontuofi 
Ef itnUmi. J’ai bien peur que cet Italien n’ait 
trop raifon» Notre déiicatelfe exceflive nous for- 
ce quelquefois à mettre en récit ce que nous 
voudrions expofer aux yeux. Nous craignons de 
bazarder for la fcène des fpeûacles nouveaux 
devant une Nation accoutumée â tourner en ri- 
dicule tout ce qui n’eft pas iVufage. 

L’endroit 6ù l’on joue la Comédie , & les 
abus qui s’y font gliüésjfont encor une caufe de 
cette fècherefre qu’on peu leprocher à quelques-' 
unes de nos pièces. Les bancs qui font fur le 
Théâtre deftints aux fpedtateurs , rétrécinsnt 
la feene , & rendent toute aftion prefque impra- 
ticable. Ce défaut eft caufe que les décorations 
' tant recommandées par les Anciens , font rare- 
ment convenables à lapiéce. Il empêche furtout 
que les 'Adleurs ne pafTent d’un appartement 
dans un autre aux yeux des fpe(Sateivrs , comme 
les Grecs & les Romains le pratiquaient fage-’ 
ment , pour conferver à la fois l’unité dé liéü 6c 
la vraifemblance. 

Comment oferions^nous fur nos Théâtres 
faire paraître , par exemple , l’ombre de Pompée , 
eu le génie de Brutm^vü milieu de tant de jeuaet 
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SUR tA TR A Ô^EDII, '* iti 
gens qui ne regardent jamais les ohofës les plus 
iërieufei que comme l’occafion de dire un bon 
mot î Comment apporter au milieu d’eux fur la 
fçène, le corps de devant Caton fcn pere, 

qui s’écrie: « Èeureux jeune homine,tn es more 
jipour ton pars! O mes amis, laiflez- moi comp- 
]f ter ces glorieufes bleHures ! Qui ne voudrais 

• mourir ainlî pour la patrie? Pourquoi n’a-t-on 
» qu’une vie à lui facrifier î . . . Mes amis , ne 

• pleurez point ma perte , ne regrettez point 

• mon fils > pleurez Rome , la maîtréfle du mon- 
» de n’eft plus : ô liberté i ô ma patrie j ô ver- 
» tu ! &c. » Voilà ce que feu M. AUtJfon ne' 
craignit point de faire repréfenter à Londres» 
voilà ce qui fut joUé , traduit en Italien , dans 
plus d’une ville d’Italie. Mais G nous bazardions 
à Paris un tel fpeélacle, n’entenclez-vous pas 
déjà le Parterre qui fe récrié? & ne voyez-vous 
pas nos femmes qui détournent la tête î 

Vous n’imagineriez pas à quel point va cette 
délicatefle. L’Auteur de notre Tragédie de 
JManlius prit fon fujet de la pièce Auglaife de 
M. Otway , intitulée , Vertife fauvée. Le fujet eft 
tiré de l’hiGoire de la conjuration dn Marquis 
âeBedemar , écrite par l’Abbé de St. Réal i & 
permettez- moi de dire en pafTaut , que ce mor- 
ceau d’hiüoîre , égale peut-être à Sallafie ^ eft 
fort au-dedus de la pièce à'Ot'vvay ^ & de 
notre Manims. Premièrement , vous remarquez ; 
Je préjugé qui a forcé l’Auteur Français à dé- 
guifer fous des noms Romains une avanture con- 
nue , que l’Anglais a traitée naturellement fous 
les noms véritables. On n’a point trouvé ridicu- 
le au Théâtre de Londres , qu’un Ambaffadeur 
)Efpagnol s’appellât Bedemar , & que des conju- 
rés euffent le nom de Ja^er > de Jaques-PUtre , 
à*Eîliot ; cela feul eu Fiance eût pû faire tom- 
ber la pièce. ' ' Sx 
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" ■ Mais voyez q\x’’Otvvay ne craint point d’affem- 
bler tous les conjurés. Reaaud prend leurs fer- 
' iTiens , alligne à chacun fou pofte , prefcrit 

■ rheure dn carnage , & jette de tems en tems des 
regards inquiets & foupçonneux tui Ja^er donc 
il fe défie. Il leur fait à tous ce difcours pathéti- 
que , traduit mot pour mot de l’Abbé de St* 
RSaI* Jiimats repos fi profond ne précéda un trouble 
fi 'grand. Notre bonne deflinée a aveuglé les plus 

" dairvoyans de tous les hommes ^ rajfuré les plus ti- 
mides , endormi les plus foupçonneux , confondu les 
plus fubtils : nous vivons encore , mes cherj amis , 

' nous vivons , G" notre vie fera bientôt funefie aux 
‘ Tyrans de ces lieux y. Gc, 

' Qu’a fait l’Auteur Français ? Il a craint de ha- 
' î^arder tant de perl'onnages fur la fcène ; il fe 
contente de faire réciter par Renaud fous le nom 
'de R«f//c,une faible partie de ce même difcours 
qu’il vient , dit-il , de tenir aux conjurés. Ne 

■ fentez-vous pas par ce feùl expofé combien cette 
fcène Anglaiie eft au-deffus de la Françaife , la 

; pièce A'Otvvay fût-elle d’ailleurs monftrueufe î 
Avec quel plaifir n’ai-je point vû A Londres 
‘votre Tragédie du Jules Céfar -, qui depuis cent 
cihquante années, fait les délices de votre Na- 
tion î Je ne prétens pas aulfurémeni approuver 
les irrégularités barbares dont elle eft remplie. 
1! eft feulement étonnant qu’il ne s’en trouve pas 
davantage dans tin ouvrage compofé dans nn 
ïîécle d’ignorance , par un homme qui même ne 
Tarait pas le Latin , & qui n’eut de Maître que 
fbn génie imais au milieu de tant de fautes grof- 
liéies , avec quel ravilTement je voyais Brutus 
tenant encore uu pognard teint du .fang de Cé- 
Jar y aftembler le Peuple Romain , & lui parler 
ainfi du haut déjà "rrib, une aux harangues » 
Romains y compatriotes y amis , i’// efi ^uel^u*u» 
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de vous’ qui ait été at^ackê à Céfar*, qrt*il fâche 
' que Bnnus ne V'étoit fa's moins : Oui, je L'aimais , 
Romains : CSr* Jî vous ine demayidex. 'pourquoi j'ai 
verfé Jon fahg f c*efl que j'aimais Rome davanta- 
’ge. poudriez-vous voir Cëiàt vivant ^ Of mourir 
Jes efcldves , plutôt' que d'achetéf votre liberté par 
fa mort "i ÇéÇzt^ était mon ami^ je le pleure ; i7 
éioti heureux \ papplaudis à fes triomphes-,' il était 
vaillant j je Vhonore ; mais il était ambitieux , je 
l'ai tué, ’T a^-t-il quelqu'un' pdtmi Vous 'ajfez lâche 
pour regretter là fér vitude ? S'il en eft 'uri feul , 
qu’il pairie f qu'il fe montre' c’ejl' lui que j'ai of- 
fenfé ; T a-t-il quelqu'un ajfez infâme pour oublier 
qu'il ejl Romain ] Qu'il parle -, c'ejl lui feul qui cjl 
thon ennemi, 

. CHŒUR DES ROMAINS. 

‘ > terfonne , non i Brutns , perfonne, 

ERU TU S. 

Ainfi dont je n'ai ofjenfé perfonne. Voici le corps 
du Direéleur qu'on vous apporte ; les derniers de- 
voirs lui fer-ont rendus /»<»r Antoine , par cet An- 
toine , qui trayant point eu' de part au châtiment 
de Céfar , en retirera le, même avantage que moi : 
G!" que chacun de vous fente -h bonheur inejiimable 
d'être libre. Je n'ai plus qu'un mot à vous dire : 
J'ai tué de cette main mon meilleur ami pour le fa- 
lut de Rome -y je garde ce même poignard pour moi, 
quand Rome demandera ma vie, 

. - - -LE CHŒUR. 

'Vivez I Brutixs , vivez •à jamais, 

• 1 • » • ■ . , » { ' *7 . . * • 

Après cette fcène., vient émouvoir’ 

de pitié ces même, s Romains , à qui Brutus avait 
iûfpiré fa rigueur,^ fa barbarie. Antoine ^ par 
un difeours artLScienx, ramène infenfiblement 
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ces efprits fuperbes } & quand il les voit radoo- 
cis , alors il leur montre le corps de Cé/ar , fie 
le fervant des figures les plus pathétiques , il le* 
exicitent au tumulte & à la vengeance. Peut- 
être les Français ne foufFriraient pas que l’on 
fît paraître fur leurs Théâtres un chœur com- 
pofé d’Aitifans ôc de Plébéiens Romains : que le 
' corps fanglant de Cé/ar y fut expofé aux yeux 
du peuple j ôc qu’ori excitât ce peuple à la ven- 
geance du haut de la Tribune aux harangues } 
c’eft à la coûtuine , qui eft la Reine de ce Mon- 
de , à changer le goût des Nations , ôc à tour- 
ner en plaifir les objets de notre averfîon. 

Les Grecs ont hazardé des fpedlacles non 
moins revoltans pour nous. Hippoltte brifé par fa 
chute , vient compter fes bleflures ôe pouffer 
des cris douloureux. PhÛoBete tombe dans fes 
accès de -fouffrance» un fang noir coule de fa 
playe. Oedtpe couvert de fang qui dégoutte encor 
des.reftes de fes yeux qu’il vient d’arracher, fe 
plaint des Dieux ôc des hommes. On entend les 
cris de Clitetnneflrt , que fon propre fils égorge , 
& EleBre crie fur le Théâtre : Erapp6f.yne L'épar, 
gnez pas , elle n'a pas épargné notre pere, Prome/hée 
cil aiiaché fur un rocher avec des doux qu’on 
lui enfonce dans Teftomac ôc dans les bras. Les 
Furies répondent à l’ombre fanglante de C(y- 
ttmae/re par des hurlemeos fans aucune articula- 
tion. Beaucoup de Tragédies Grecques , en un 
mot , font remplies de cette terreur portée à 
l’excès. 

Je fai bien , que les Tragiques Grecs . d’ail- 
leurs fupéiieurs aux Anglais , ont erré en pre- 
nant fouvent l’horreur pour la terreur , ôc le 
dégoûtant ôt l’incroyable pour le tragique Ôc Iç 
merveilleyz. L’Art était dans fon enfance à 
Athènes du tejns à'Æ/chj/le , comme à Londres 
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fems de Shakefpear j mais parmi les grande» 
fautes des Poëtes Grecs ^ ôt même des vôtres , 
on trouve un vrai pathétique &• de tinguliéres 
beautés > & fi quelques Français , qui ne con« 
Qaiilenr les Tragédies & les mœurs étrangère* 
^ue par des traduftions, & fur des ouï-dire , le* 
condamnent fans aucune rellriâion , ils font , 
ce me femble , comme des aveugles , qui aifure- 
raient qu’une rofe ne peut avoir des couleurs 
vives , parce qu’ils en compteraient les épine* 
à tâtons. Mais fi les Grecs & vous , vous pafies 
les bornes de la bienféance , & fi furtont les An- 
glais ont donné des (pelades efifioyables , vou- 
lant en donner de terribles , nous autres Fran- 
çais , auûi fcrupuleux que vous avez été .témé- 
raires. nous nous arrêtons trop, de peur de 
nous emporter, & quelquefois noos n’arrivons 
pas an tragique , dans la crainte d’en paifer les 
bornes. 

Je fuis bien loin de propofer, que la fcène 
devienne un lieu de carnée , comme elle l’eft 
dans Shakefpear , fit dans fes fuccefléurs, qui 
û’ayant pas fon génie , n’ont imité que fes dé- 
fauts smak'j’ofe croire , qu’il y a des fituations 
qui ne paraiflent encor que dégoûtantes fit hor- 
ribles aux Français , fit qui bien ménagées , re- 
préfentées avec art , fit furtout adoucies par le 
charme des beaux vers , pourraient nous faire 
une forte de plaifir dont nous ne doutons pas. 

IJ n’eft point de ferpent ni de Monftre odieux. 
Qui par l’art imité ne puifl'e plaire aux yeux. 

Du rnoins que l’on mS'dife » pourquoi il eft 
permis à nos Héros fit à nos Héroïnes de Théâ- 
tre de fe tuer , fit qu’il leur eft défendu de tuer 
perfonne ? La fcène ell-elle moins enfanglantée^ 
par la mort ^'Arh^lù qui fe poignarde pour fou 
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amant-, qu’eiie ne le ferait par le-meurtre de 
.Céfar ? Et fi le fpeftacle do fils de Ci» fa». , qui 
.paraît mort aux yeux de fon pere ,eft l’occaûoa 
.d’un difcouis admirable de ce. vieux .Romain ; 
.fi ce morceau a été applaudi en Angleterre & 
len Italie par ceux qui font les plus grands par- 
tifaiis de la bienréanes Françaife fi les-, femmes 
les plus délicates n’en -ont .point été choquées , 
pourquoi les Français ne s’y accoûiumeraient- 
ils pas } iLa nature! n'efi-eile pas la meme dans 
tous iesihommes l 

>■ Toutes ces loix, de ne point enfanglanter la 
•fcène,de ne point faire parler plus de trois Iiner- 
Jocuieurs, &c. font des loix, qui, cerne lèmble, 
pourraient avoir quelques exceptions^ , parmi 
noQS i comme elles en ont eu chez ;les Grecs. 1( 
n’en eft pas des régies de la bienféauce, toujours 
un peu arbitraires , comme des régies fondamen- 
tales du Théâtre , qui font les trois unités. Il y 
aurait de la faibled'e & de la ftérili.té à étendre 
une adfion au-delà de l’efpace du lems & du lieu 
convenobles. Demandez à quiconque aura in- 
féré dans mie pièce trop,d’évéûement,rla,ra{fpn 
de cette faute : s’il eft de ‘bonne ■fof,,'il vous 
dira , qu’il n’a pas eu afiez de géni^ pour rem- 
plir la pièce .d’un fèul fait ; & s’il prend deux 
jonrs-ôc deux villes pour fon a-ftion ,.prpyez que 
c’eft parce qu’il n’aurait, pas en l’adreflé delà 
refterrer dans l’efpace de trois heurçs dans 
l'enceinte d’un Palais , comme, l’exigeja vrat- 
femblance. Il en eft tout auttemént'çle'ce’Aù qui 
Hazarderaitun fpeéhicle horrible fùf le Théâtre; 
il ne choquerait point, la vfaifemblance ; fit cette 
hardielfe , loin de fuppofer de la faiblelfe dans- 
l’Auteur, demanderait au contraire un grand'gé- 
oie , pour mettre par fes vers de la véritable, 
^andenr daas pne aüion , quin.fiins: un ftyle. 

fùbiime « ‘ 


SÜR LA TRAGLD7S, ti'l 
fablîme , ne ferait qu’atroce ôc d«;goûtante. 

Voili ce qu’a ofé tenter une fois notre grand 
Corneille dans fa Rodogune, Il fait parraître une 
mere , qui en préfence de la Cour & d’un Am- 
baiîadeur , veu» empoifonner fon fils & fa belle- 
fille , après avoir tué fon autre fils de fa propre 
main ; elle leur préfente la coupe empoifon-- 
née , 'fit fur leur refus ôc leurs foupçons , elle 
la boit elle-même , fit meurt du poifon qu’elle 
leur deftinait. Des coups auffi terribles ne doi- 
vent pas être prodigués , & il n’appartient pa» 
à tout le monde d’ofer les frapper. Ces nou- 
veautés demilndent une grande circonfpeélion , 
& une exécution de Maître. Lés Anglais eux- 
mêmes avouent que Shakefpenr , par exemple , 
a été le feul parmi eux qui ait pût faire évoquer 
6t*‘parler des ombres avec fuccès. 

Withtn that circle none àurfk move but he. 

Plus une aélîon théâtrale eft majeftneufe ou 
effrayante , plus elle deviendrait infipide , (i 
elle était fouvent repérée j à-peu-près comme 
les détails de batailles , qui ^tant par eux-mê- 
mes ce quül y a de plus i terrible , deviennent 
froids & ennuyeux ,à force de reparaître fou- 
vent dans les'Hiftoires. La feule pièce où M. 
Racine ait mis du fpeélacle , c’eft fon chef- 
d’œuvre à'-Athalie, On y voit un enfant fur un 
Trône , fa nourrice & des Prêtres qui l’envi- 
ronnent , une Reine qui commande à fes fbl- 
dats de le mafiacrer , des Lévites armés qui 
accourent pour le défendre. Toute cette aélion 
eft pathétique j mais fi le ftyle ne l’était pas 
aum, ellè n’étatt que puérile. 

Plus on veut frapper les yeux par un appa- 
reil éclatant , plus on s’impofe la nécelïité dô 
dire de grandes chofes i autrement on ne-ferait 

. Théâtre, Tome L -1 — • ,T . ’ 
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qa’un Décorateur , fit non un Poete Tragique. 
Il y a près de trente années qu’on repréfenta la 
Tragédie de Montefume à Paris \ la fcène ouvrait 
par un fpeftacle nouveau ; c’était un Palais 
d’un' goût magnifique fit barbare \ Mon te fumé 
paraiflait avec un habit fingulier > des efclaves 
armés de flèches étaient dans le fond ; autour 
de lui étaient liuit Grands de fa Cour , prof- 
ternés le vifage contre terre : Montefume com- 
tnençait la pièce en leur difant ; 

Levez-vous , votre Roi vous permet au- 
joord’hni 

- Et de l’envifager, fit de parler à lui. 

‘ Ce fpeélacle charma : mais voilà tout ce qu’fl 
J eut de beau dans cette Tragédie. 

Pour moi j’avoue, que ce n’a pas été fans 
quelque crainte que j’ai introduit fur la fcène 
Françaife le Séirat de Rome en robes rouges , 
allant aux opinions. Je me fouvenais quelorfque 
j’introduifis autrefois dans Oedi^c un Chœur de 
Thébains , qui difeit : 

. O mort , nous implorons ton funefle fecours ; 

- O mort , vien nous fauver , vien terminer nos 

jours : ^ 

Le Parterre , au Heu d’être frappé du pathé- 
tique qui pouvoit être en cet endroit , ne fentit 
d’abord que le prétendu ridicule d!avoir mis ces 
vers dans la bouche d’Afteurs peu accoutumés , 
& il fit un éclat de rire. C’eft ce qui m’a empê- 
ché dans Brutus de faire parler les Sénateurs , 
quand Titus eft accufé devant eux, fie d’augmen- 
ter la terreur de la fîtuation , en exprimant l’é- 
tonnement fit la douleur de ces Peres de Rome, 
qui fans doute devraient marquer leur, forprife 
autrement que par un jeu muet p qu| même n’a 
pas été exécuté. 



SUR LA TR ji'GEDI E. tig 
Les Anglais donnent beaucoup plus à l’ac- 
tion que nous , ils parlent plus aux yeux : les 
Français donnent plus à l'élégance , à l’harmo- 
nie , aux charmes des vers. Il eft certain qu’il 
eft plus difficile de bien écrire que de mettre 
fur le Théâtre des alTalfinats , des roues , des 
potences , des forcîers & des revenans. AulD , 
la Tragédie de Caton , qui fait tant'd’Jionneur 
^ IVI. Addijfon votre fucceffeurdans le Miniftère , 
cette Tragédie la feule bien écrite d’un bout k 
l’autre chez votre Nation , à ce que je vous ai 
entendu dire à vous-même , ne doit fa grande 
réputation qu’à fes beaux vers, c’eft-à-dire , i 
des penfées fortes & vraies , exprimées en vers 
harmonieux. Ce font les beautés de détail qui 
foutiennent les ouvrages en vérs' , 6t qui les 
font pafler à la poftérité. C’eft fonvent la ma- 
nière finguliére de dire des chofes communes ; 
c’eft cet art d’embellir par la diâton ce que 
penfent & ce que Tentent tous les hommes , qui 
fait les grands Po’etes. II n’y a ni fentimens 
recherchés , ni avantnre romanéfque dans le 
quatrième livré de Virgile ; il eft tout naturel 
ôc c’eft l’effort de l’efprit humain. M. Racine 
lî’eft fi an deffus des autres qui ont tous dit les 
mêmes chofes que lui , que parce qu’il les a 
mieux dites. CorB«i//en’eft véritablement grand , 
■que quand.il s’exprime auffi-bicn qu’il penfe. 
Soovenons.nous de ce précepte de uefpréaux : 

pt que tout ceqp’lLdic &çîle; à retenir , 

De ion ouvrage’ on vouslaiffe un longfoa- 
venir. 

t ' ■ f 

Voilà ce que n’ont point' tant d’ouvrages 
'Dramatiques , que fart d’un Aéfeur , 8c la figure 
«fit la voix d’une A(ftrifce‘ont Mt vailoîr fur nos 
Théâtres^ Combien de pièces mal ëcmes ont-e« 

T». 
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plus ée repreifentations que Cinna SiBritannkus; 
maison n’a jamais retenu deux vers de ces fai- 
bles Pocmes , au lieu qu’on fait Britannicus âc 
Cinna par cœur. En vain le Reg^lus de Pradon a 
fait verfet des larmes par quelques fituations 
touchantes ; l’ouvrage & tous ceux qui lui ref- 
femblent font méprifés , tandis que leurs Auteur s 
s’applaudilTent dans leurs Préfaces. 

Des Critiques judicieux pourraient me de- 
mander , pourquoi j’ai parié d’amour dans une 
Tragédie dont le titre eft Junïus Brutus ? 
pourquoi j’ai mêlé cette paffion avec l’auftére 
vertu du Sénat Romain , & la politique d’uu 
Ambaffadeur.- -, 

On reprochera notre Nation d’avoir amolli le 
Théâtre par trop de tendreffe j & les Anglaw 
méritent bien le même reproche depuis près d’un 
iîécle i car vous avez toujours un peu pris nos 
modes & nos vices. Mais me permettez-vous de 
vous dire mon fentiment fur cette matière î 
- Vouloir de l’amour dans toutes les Tragé- 
dies me paraît un goût efféminé» l’en profcrire 
toujours eft une, nrauvaifè humeur- bien idérai- 
fonnable. . ' , i . 

Le Théïltre , foit Tragique , foit Comique ^ 
eft la peinture vivante des paffions humaines; 
l’ambition, d’un Prince eft lepréfentée dans la 
.Tragédie ; la Comédie tourne en ridicule la va- 
nité d’un Bourgeois. Ici vous riez de la coquet- 
terie & des intriqués d’une Citoyenne ; là vous 
pleurez la malheufeufe paflioh de ’ Phèdre ; de 
même l’amour vous amufe’dans un Roman , ôc 
il vous tranfporte dans la Didon de Virgile, 
L’amour dans une Tragédie n’eft pas plus un 
défapt eflentiel , que dans . V Enéide ; il n’eft à 
reprendre que quand il eft amené mal-à-propos , 
.ou traité fans art* . .r , : .V 

* 'V ■ ^ ” ' ■ 
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Les Grecs ont rarement hazai dé cette paffion 
for le Théâtre d’Athènes j premièrement, parce 
que leurs Tragédies n’ayant roulé d’abord que 
fur des fujets terribles , l’efprit des fpeflrateurs 
était plié à ce genre de fpeûacles ; feconde- 
ment , parce que les femmes menaient une vie 
beaucoup plus retirée que les nôtres ,ôt qu’ainfî 
le langage de l’amour n’étant pas comme au- 
jourd’hui le fujet de toutes les converfations , 
les Poètes en étaient moins invités à traiter cette 
paffion , qui dé toutes eft la plus difficile à re- 
préfenter , par les ménagemens délicats qu’elle 
demande. Une troifiéme raîfon qui me paraît 
aflèz forte , c’eft que l’on n’avait point de Co- 
rrvédiennes i les rôles des femmes étaient joués 
par des hommes, mafqués. Il femble que l’amour 
eût été ridicule dans leur bouche. ’ 

C’eft tout le contraire à Londres & â Paris ; 
& il faut avouer que les Auteurs rr’auraient guè- 
re entendu leurs intérêts , ni connu leur Audi* 
toire,s’ils n’avaient jamais fait parler lesOltifields^ 
ou les Duclos , les Le Couvreurs , que d’ambi- 
lion & de politique. 

Le mal eft que l’amôur n’eft fouvent chez nos 
Héros de Théâtre que de la galanterie , & que 
chez les vôtres il dégénéré quelquefois en dé- 
bauche. Dans notre Alcibiade , pièce très-fuivie , 
mais faiblement écrite , & ainlî peu eftimée , 
on a admiré long tems ces mauvais vers que ré- 
citait d’un tonféduifant VEJo^us du dernier fiécle. 

Ah ! lorfque pénétré d’en amour véritable » 
Et gémiflant aux pieds d’un objet adorable , 
J’ai connu dans fes yeux timides ou diftraits , 
Que mes foins de Ton cœur ontpû troubler la 
paix : 

Que par l’aveu fecret d’une ardeur mutuelle , 
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La mienne a pris encor une force nouvelle ; 
Dans ces momens Ci doux j’ai cent fols éprouvé 
Qu’un mortel peut goûter un bonheur achevé.' 

Dans votre Venife fauvée , le vieux Renaud 
veut violer la femme de Ja^er , & elle s’en 
plaint en termes affez indtcens , jufqu’à dite 
qu’il eft venu à elle un buton d. , déboutonné. ' 
Pour que l’amour fort digne du Théâtre tra- 
gique , il faut qu’il foit le nœud néceffaire de là 
pièce , & non qu’il foit amené par force pour 
remplir le vnide de vos Tragédies & des nô- 
tres , qui font toutes trop longues ; il faut que 
ce foit une paffion véritablement tragique , re- 
gardée comme une faiblelTe , & combattue par 
des remords ; Il faut ou que l’amour conduife 
aux malheurs ât aux crimes , pour faire voir 
combien il eft dangereux , ou que la vertu en 
triomphe , pour montrer qu’il n’eft pas invinci- 
ble i fans cela ce n’eft plus qu’un amour d’églo- 
£ue ou de comédie. 

C’eft à vous , IVtyLORD , à décider fi j’ai 
remplir quelques>nnes de ces conditions > mais 

3 ne vos amis daignent furtout ne point juger 
U génie & du goût de notre Nation par ce dif- 
conrs ,& par cette Tragédie que je vous en- 
voyé. Je fuis peut-être un de ceux qui cultivent 
les Lettres en France avec moins de fuccès ; & 
fi les fentimens , que je foumets ici à votre cen- 
fure , font défapprouvés > c’eft-à-moi feul qu’en 
appartient le blâme. 


- . * • • 

J 
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ACTEÜRS. 

JUNIÜS BRÜTU S . ?- /, 

VALERIÜS PUBLICOLA, 

TITUS , fils de Br ut us. 

TÜLLIE , fille de Tarquin. 

ALGINE , Confidente de Tullie. 

ARONS , AmbafiTadeur de Por- 
fenna. 

MESSALA , Anai de Titus. 
PROCULUS , Tribun Militaire. 
ALBIN , Confident d’Arons. 
SENATEURS. 

LICTEURS. 

Lfi Scène efi à Rome, 
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B R U T U s , 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREM 1 ERE. 


BRÜTÜS, LES SENATEDRS. 

(,Xtf Théâtre repréfente une partie de Izmaifon des 
■ Conduis fur le Mont Tarpeïen » le Temple du Capi- 
tole fe voit dam le fond. Les Sénateurs font af- 
femelés entre le Temple O* la maifon , déviant 
V Autel de Mars. Brutus C?* Valerius Pubîicola , 
^ Confuls , préfident à cette ajfemblée ; les Séna- 
teurs font rangés en demi-cercle. Des LiÜturs 
avec leurs faifeeaux font debout derrière les Sé» 
nateurs. ) 

BRUTUS. 

Eftruûeurs des Tyrans, vous qui 
, n’avez pour Rois 
Que lesDieuadeNuma, vos vertus 
âc nos Loup i 

Enfin notre ennemi commence à 
nous connaître. ^ 

Ce fnperbe Tofeanqui ne parloit qu’en lyiaître , 
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Porfennâ , Tarquîn ce formMable appui , 

Ce Tyran , PioteÂear d’un Tyran comme lui , 
Qui couvre de fon camp les rivages du Tibre, 
Refpeôe le Sénat , fit craint un Peuple libre. 
Aujourd’hui devant vous abailfanc fa hauteur , 

11 demande à traiter par un Ambafladeur. 
Arons, qu’il nous députe en ce moment s’avances 
Aux Sénateurs de Home il demande audience j 
Il attend dans ce Temple , Qc c’eH à vous de voir 
S’il le faut refufer , s’il le faut recevoir. 

VALERIUS PUBLICOLA. 

Quoi qu’il vienne annoncer , quoi qu’on pniiTe 
en attendre : 

11 le font à fon Roi renvoyer fans l’entendre ; 
Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus 
Avec fes ennemis que quand ils font vaincus. 
Votre Fils , il eft vrai , vengeur de fa patrie, / 
A deux fois repouffé le Tyran d’Etrnrie ; 

Je fai tout ce qu’on doit à fes vaillantes mains ; 
Je fai , qu’à votre exemple il fauva les Romains: 
Mais ce n’eft point aCTez. Rome, afliégée encore. 
Voit dans les champs voifins ces Tyrans qu’elle' 
abhorre. 

Que Tarquin fatisfalTe aux ordres du Sénat , 
Exilé par nos loix , qu’il forte de l’Etat i 
De fon coupable afpeâ qu’il purge nos Frontiè- 
res } 

Et nous pourrons enfuite écouter fes prières. 
Ce nom d’Ambaffadeur a paru vous frapper ; 
Tarquin n’a pft nous vaincre > il cherche à noos 
tromper. 

L’AmbalTadeur d’un Roi m’eft toujours redou- 
table. 

Ce n’eft qu’un ennemi fous un titre honorable , 
Qui vient, rempli d’orguëil ou de dextérité , 
Jnfulter ou trahir avec impunité. 

Rome , u’écoute point leur féduifaot langage i 
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l’ont art t’eft étranger,combattre eft ton partages 
Confonds tes ennemis de ta gloire irrités > 
Tombe, ou punis les Rois, ce fom-là tes Traites» 
B R U TU S. 

Rome fait à quel point fa liberté m’eft chère , 
Mais , plein du même efprit , mon femîment dif- 
fère. 

Je vois cet AmbafTade , au nom des Souverains 
Comme un premier hommage aux Citoyens 
Romains. 

Accoutumons des Rois la fierté defpotique , 

A traiter en égale avec la République , 
Attendant que le Ciel remplifTant les Décrets , 
Quelque jour avec elle ils traitent en Sujets. 
Arons vient, voir ici Rome encor chancelante. 
Découvrir les reflbrts de fa grandeur naiffante g 
Epier fon génie , obfei ver fon pouvoir i 
Romains , c’eft pour cela qu’il le faut recevoir* 
L’ennemi du Sénat connaîtra qui nous fommes , 
El l’Efclave d’un Roi va voir enfin des hommes* 
Que dans Rome à loifir il porte fes regards , 
11 la verra dans vous , vous êtes fes remparts. 
Qu’il révéré en ces lieux le Dieu qui nous raf« 
femble , 

Qu’il paraiiTe au Sénat , qu’il l’écoute âc qu’il 
tremble. 

I« Séfiitfurj fe lèvent , C5* s'approchent un 
Moment , jpour donner leur voix, 

VALERIÜS PUBLICOLA. 

Je vois tout le Sénat pafl'er i votre avis. 

Rome & vous , l’ordonnez. A regret j’y foufcrîsj 
Liéieurs, qu’on l’introduife, & puifTe fa préfenec 
N’apporter en ces lieux rien dont Rome s’ofFenfe. 
A Brutus, 

C’eft fur vous feul ici que nos yeux font ouverts; 
C’eft vous, qui le premier avez rompu qos fers i 
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BRVTUS, 

De notre liberté fontenez la quérelle ; 

Erutus en eft le pere , & doit parler pour elle. 

. ooooooooooooooooooo oooooooo 

SCENE 1 1. 

LE SENAT , ARONS , ALBIN , Suite. ' 

<» ^ 
( Arons entre par le côté du Théâtre , précédé de 

deux Loueurs , C5* d' Albin fon Confident'\ i7 
pajfe devant les Confuls & le Sénat ^ qu'il faluë^ 
O* il va s'ajfeoir fur un fiége préparé pour lui fur 
le devant du Théâtre. ) 

ARONS. 

C OnfuIs , & vous Sénat , qu’il m’eft doux 
d’être admis 

Dans ce Confeil facié de fages ennemis ; 

De voir tous ces Héros , dont l’équité févere 
N’eut jufqnes aujourd’hui , qu’un reproche à fe 
' faire ; 

Témoin de leurs exploits, d’admirer leurs vertus; 
D’écouter Rome enfin par la voix de Brutus ; ' 
Doin des crjs de ce Peuple indocile & barbare • 
Que la fureur conduit , réunit & fépare , 
Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour. 
Qui menace & qui craint, régne & fert en un jour. 

Dont l’audace 

BRUTUS. 

Arrêtez , fâchez qu’il faut qu’on nomni6 
Avec plus de refpeét les Citoyens de Rome » 

La gloire du Sénat eft de repréfenter 
Ce Peuple vertueux , que l’on ofe iiïfulter. 
Quittez l’art avec noos , quittez la flâierie \ 

Ce poifon qu’on prépare à la Cour d’Etiurie , 
N’eft point encore connu dans le Sénat Romain. 
PourÂiivez. 

ARONS. 

Moins piqué d’un difcoors fî hautain , 
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Que touché des malheurs où cet Etat s’expofe , 
Comme un de Tes enifans l’embrafTe ici fa caufe. 

Vous voyez quel orage éclate autour de vous, 
C’eft en vain que Titus en détourna les coups * 
Je vois avec regret , fa valeur & fon zélé 
N’aflùrer aux Romains qu’une chûte plus belle : 
Sa.viûoire affaiblit vos remparts défolés > 

Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés* > 
Ah 1 ne refurez plus une paix néceffaire. 

Si do peuple Romain le Sénat eft le pere , 
Porfenna l’eft des Rois que vous perfécmez. 

- Mais vousjdu nomRomain vengeurs li redoutés, 
Vous des droits des mortels éclairés interprètes. 
Vous qui jugez les Rois , regardez où vous êtes. 
Voici ce Capitole , & ces mêmes Autels , 

Où jadis atteftant tous les Dieux immortels , 
J’ai vû chacun de vous , brûlant d’un autre zélé, 
A Tarquin votre Roi , jurer d’être fidèle. 

Quels Dieux ont donc changé les droits des 
Souverains î ' 

Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis Ci faints.? 
Qui du front de Tarquin ravit le diadème l 
Qui peut de vos fermens vous dégager? 

.B RU TU S. 

Lui- même* 

K’alléguez point ces nœuds que le crime a rom- 
pus. 

Ces Dieux qu’il.outragea, ces, droits qu’il a per- 
, dus* *■ ' i" ' 

Nous avons fait, Arons,cn Juirendant hommage. 
Serment d’obéifiance , ôt non point d’eiclavage. 
Et puifqu’il Vous , fouvient d’avoir vû dans ces 
lieux 

Le Sénat à fes pieds faifant pour lui des vœux. 
Songez qu’en ce lieu même , à cet Autel auguûe , 
Devant ces mêmes Dieux , il jura d’être jufie*' 
De foa peuple Si de lui tel était le lien ,.i 
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Il nous ren^ nos fermens lorfqu’ii trahit lé fient 
Et dès qu’aux ioixde Rome il ofe être infidèle , 
Rome n’efi plus fujette , & lui Teulefi rebelle. 
A R O N S. 

Ah ! quand il ferait vrai , que rabfolu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par-delà fon devoir , 
Qu’il en eût trop fuivi l’amorce . enchantereflè ; 
Quel homme eft fans erreur î & quel Roi fans 
faibleffe î ^ 

Eft-ce à vous de prétendre au droit de le punir î 
Vous nés tous fes fujets , vous faits pour obéir ! 
Un fils ne s’arme point contre un coupable pere; 
Il détourne les yeux i le plaint dt le révéré. 

•Les droits desSouverains font-ils moins précieux? 
Nous fommes leurs enfans > leurs juges font les 
Dieux. 

Si le Ciel quelquefois les donne en fa colère » ' 
N’allaz pas mériter un préfent plus févere , 
•Trahir toutes les loix en voulant les venger , 
Et renverfer l’Etat au lieu de le changer. 
Inftruit par le malheur , ce grand maître de 
l’homme , i • ' 

Tarquin fera plus jufte, &plus digne de Rome. 
Vous pouvez raffermir , par nn accord heureux , 
Des peuples & des Rois les légitimes nœuds , 

Et faire encor fleurir la liberté publique ' 
Sous l’ombrage facré du pouvoir Monarchique. 

• ^ . BRU T U S. - • - 

AronSjil n’eftplus tems : chaque Etat a les loix , 

• Qu’il tient de fa nature , ou qu’il change à^lbn 

choix. ' ' 1 ' ' • J- > -r •.-; • l' 

•Efclaves de leurs Rois , & mêmede leurs Prêtres , 
Les Tofcans femblent nés pour fervir fous des 
! Maîtres ; 

.Et de leur chaîne antique adorateurs heureux-^ 
Voudraient que l’Ünivers fût efclave comme eux. 
La Grece entière libre , fie 1» mollS lonié''^ 
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Sôus nn jong odieux languit afTujettîe. 

Rome eut fes Souverains , mais jamais abfolus* 
Son premier Citoyen fut le grand Romulus ; 
Kous partagions le poids de fa grandeur fuprê- 
me : 

Numa qui fit nos loîx j y fut fournis lui-même. 
Rome enfin, je l’àvouë, a fait un mauvais choix ; 
Chez les Tofcans , chez vous > elle a choifi fes 
Rois > 

Ils nous ont apporté du fond de l’Etrurie 
Les vices de leur Cour , avec la tyrannie. 

Il fe lev^» 

Pardonnez-nous , grands Dieux ! fi le Peuple 
Romain 

A tardé fi long-tems à condamner Tarquîn. 

Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières. 
De notre obéiflance a rompu les barrières. 

Sous un Sceptre de fer tout ce peuple abattu , 
A force de meilleurs a repris fa vertu. 

Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes; 
Le bien public eft né de l’excès de fes crimes ; 
Et nous donnons l’exemple à ces mêmes Tof- 
cans, ‘ ^ ' 

S’ils pouvaient à leur tour , être las des Tyrans , 
' Les Confuls defcedent ves l’ Autel le Sénat 

fe leve, 

O Mars ! Dieu des Héros , de Rome & des ba- 
tailles , * 

Qüi combats avec nous, qui défends ces muraif- 
les / ' 

Sur ton^ùtel facré, BTars , reçoi nos fermens'. 
Pour ce’Séiiat, pour rnoî, pour tes dignes enfansi 
Si dans le fein de Rome il fe trouvait un traître» 
Qui regrettât les Rois, & qui voulût un Maître 
Que le perfide meure au milieu des tourmeris ' 
Que fa cendfe/coopable, 'abandonnée aux vents, 
jNe' laiffe ici qu’tm nom^i plus 'èdleux encore- 

• f ' V — 
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Qjae le ^nom des Tyrans , que Rome entière 
abhorre. 

A R O N S (Hjançant vers V Autel, 

Et moi , fur cet Autel , qu’ainG vous profanez , 

Je jure au nom du Roi que vous abandonnez , 

Au nom de Porfenna , vengeur de fa querelle ^ 

A vous , à vos enfans , une guerre immortelle. 

Les Sénateurs font un pas vers le Capitole, , 
Sénateurs , arrêtez , ne vous féparez pas ; 

Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats ; 

La fille de Tarquin , dans vos mains demeurée g 
Eft-elle une viéiime à Rome confacrée î 
Et donnez vous des fers à lès royales mains , - 
Pour mieux braver fon Pere & tous les Souve- 
rains 

Que dis-je 1 tous ces biens > ces tréfors , ces rî- 
cheffes 

Que des Tarquins dans Rome épuifaient les 
largeffes , 

Sont-ils votre conquête, ou vous font-ils donnés! 
Eft-ce pour les ravir que vous le détrônez ? 

Sénat, fi vous l’ofez , que Brutus les dénie. 

B R U T U S fe tournant vers A R O N S.' 
yous connaiffez bien mal,& Rome &fon génie» 
Ces peres des Romains , vengeurs de l’équité. 

Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté. 
Au-deffus des tréfors , que fans peine ils vous 
cèdent , ’ * ^ 

Leur gloire eft de dompter les Rois qui les pot 
fédent. 

Prenez cet- or , Ayons. , il eft vil à nos,yeux. 
Quant au malheureux lang d’un Tyran odieux, . 
Malgré la jufte horreur que j’ai pour fa famille s 
Le Sénat à mes foins a confié fa fille. 

Elle n’a point ici de ces refpeûs flâteur-s , ^ 

Qui des enfans des Rois empoifonn^nt lés cœursî 
ÈJle n’a point trouvé la pompe & la mollelTe , 

Pqqi 
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Dont la Cour des Tarquins enyvr.i fa jeunefle. 
Mais je fai ce qu’on doit de bontés & d’honneur, 
A fou fexe , à fon âge , fit furtout au malheur. 
Dès ce joqr en fpn camp que Tavquin la renvoyé , 
Mon cœur même en conçoit une fecretie joye. 
Qu’aux Tyrans déformais rien ne. lefte en ce* 
lieux , 

Que la haine de Rome & le courroux des Dieux.' 
Pour emporter au camp Tor qu’il faut y conduire, 
Rome vous donne un jour, ce tems doit vous 
' fuffire • •• 

Ma^maifon cependant eft votre fureté , 

Jouiffez - y des droits de l'hofpitalité. 

Yoilà ce que par moi le Sénat vous annonce. 

Ce foir à Porfenna rapportez maréponfe 
Reportez-lui la guerre , & dites à Tarquin 
Ce que vous avez vû dans le Sénat Romain. 
Aux Sénateurs. 

Et îous du Capitole allons orner le faîte 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa 
■ . . tête'» ' ^ 

Süfpendons ces Drapeaux flc ces dards tout fan- 

glans 

.Que les heureufes mains ont ravis auxTofcans. 
Ainlî puiHe toujours , plein du même courage , 
1 Mon lang _digae.de ;vou$ i vous fervir d’âge en 

piea , protégez ainfi contre posi ennemis 
Pc , confulat du Pere , & les armes du f ils.i 

-' i ■ .1 ! ‘ 
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SCENE I IL 

ARONS, ALBIN. 


Sut font fuppofés être entrés de la Sale d* Audience 
dans un autre appartement de lamaifon de Brutus^ 

- A R O N S. ‘ - I 

A S-tn bien remarqué cet orgueil inflexible. 
Cet efprit d’unSénat qui fe croit invincible? 
Il le ferait , Albin , fi Rome avôit le tems ' 
D’àffermir cette audace au coeur de Tes enfans. 
Crois-moi , la liberté que tout mortel adore , 
Que je veux leur ôter, mais que j’admire encore. 
Donne à l’homme un courage , infpire une gran- 
deur j 

Qu’il n’eût jamais trouvé dans le fond de fon 
cœur. ' ■ 

Soüs le joug desTarquins , la Cour & l’efclavage 
Amolliflbit leurs moeurs, énervoit leur courage i 
Leurs Rois trop occupés à dompter leurs Sujets, 
De nos’ heureux Tofcans ne troublaient point 
la paix. 

Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie ; 

Si Rome eft libre , Albin, c’eft fait de l^talte. 
Ces lions, que leur Maître avait rendu plus doux. 
Vont reprendre leur rage & s’élancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence féconde 
Des maux de Tltalie & des troubles du monde : 
Affianchiflbns la terre; & donnons aux Romains 
Ces fers qu’ils deftinaient au refte des humains. 
Meffala viendra-t-il l Pourrai- je ici l’entendre î 
Olcra-t-il 1 . . . 

ALBIN. 

Seigneur , il doit ici fe rendre» 
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A font heure il y vient. Titus eft fcmapppui, 
AKONS. . 

As-tu pû lui parler» fois- je compter fur lui * 
ALBIN. 

Seigneur , ou je me trompe , ou MelTala conf- 
pire 

Pour changer fes deftîns plus que ceux de l’Em- 
pire t . 

Il eft ferme , intrépide , autant que fi l’honneur 
Ou i amour du pars excitait fa valeur i 

T » & "laître de lui- mime , 

Impénétrable , & calme en fa fureur extrême! 

A R O N S 

Tel autrefois dans Kdme il parut >imes yeux . 

Lorfque Tarqoin régnant me reçut dans ces 
lieux , 

Et fes. lettres depuis. ... mais je le vois paraîtrci^ 

SCENE V.' ' 

» ' 

arons.messala, albin. 

ARONS. ' • ' ■ 

VJÇnerenx Meffala , l’appui de TO(re maître,,' 
Eh bun.-l or de Tarqoin , les préièns ,de mon,' 

v" n" Pû la foi I 

Les plaifîrs d one Cour . l’efpérance , 1, crainte 

A ces cœors enduroi» n’ont pû porter d’atteintS ' 
Ces 6ers Patriciens font-ils antant de Dieux 
logeant wos les mortels , & ne craignant riei» 

Sont-ils fanspalfion,,l4ns intàêt, fans rice« 

Vi 
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'■ MESSALA. ^ 

Ils ofent s’en vanter ; mais leur feinte juftîce > 
Leur âpre auftérité , que rien’ ne peut gapjner , 
K’eft dans ces cœurs hautains que la foif de ré- 
gner; 

Leur orgueil foule aux pieds l’orguëil du dia- 
dème : 

Ils ont brifé le joug pour l’impofer eux-mêmes ^ 
De notre liberté ces illuftres vengeurs , 

Armés pour la défendre en font les opprefleurs : 
Sous les noms féduifans de Patrons fit de Peres , 
lis afrèétent des Rofs les démarches altières. 
Rome a changé de fers , fie fous le joug des 
Grands,' 

Pour un Roi qu’elle avait , à trouvé cent Tyrans» 
A R ON S. 

Parmi vos Citoyens en eft*il d’affez fage-j 
Pour détefter tout bas cet indigne efclavage î 
‘ mESSALA. 

Peu fentent leur état , leurs efprîts égarés 
De ce grand changement font encor enyvrés. 
Leplus vil Citoyen dans fa balTeflé extiême , 
Ayant chafié les Rois , penfe être Roi lui-même. 
Mais je vous i’ai mandé , Seigneur , j’ai des amis. 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis. 
Qui dédaignant l’erreur des peuples imbtciies. 
Dans ce torrent fongueuxreftent feuls immobiles. 
Dés mortels éprouvés , dont la tête fit les bras 
S’ont faits pour ébranler ou changer les Etats. 

A RO NS. 

De ces braves Romains que faut-il que j’efpére ? 
Serviront-ils leur Prince 
^ IVIESSALA. 

’ Ils font Prêts à tout faire: 

Toutlenr fangeftà vous. Mais ne prétendez pas, 
Qu’en aveugles Sujets ils fervent des ingrats, 
lis ne fe piquent point du devoir fanatique , 
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I>c fervir âe vidHme au pouvoir Jeipotique , ' 
Ni du zélé infenfé de courir au trépas , 

Pour venger un Tyran , qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup , mais devenu leur’ 
maître 

11 ies oubliera tous , ou les craindra peut-être. 
Je connais trop les Grands : dans le malheur 
amis ) 

Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. 
Nous fommes de leur gloire un infliumentfervile, 
Pejetté par dédain dès qu’il eft inutile p 
Et brifé fans pitié s’il devient dangereux. 

A des conditions on peut compter fur eux ; 

Ils demandent un Chef digne de leur courage. 
Dont le nom feul impofe à. ce peuple volage -, 
Un Chef affez puiflant pour obliger le Roi , 
IVIéme après le îuccès , à nous tenir fa foi ; 

Gu fi de nos deffeins la trame eft découverte , 
Un Chef affez hardi pour venger notre perte. 
ARONS. 

Mais vous m’aviez écrit que l’orgueilleuaTitus... 
M E S S A L A. 

11 eft l’appui de Rome , il eft fils de Brntus î 
C ependant* • • • 

ARONS. 

De quel œil voit-il les injuftices 
Dont ce Sénat fupeibe a payé fes fervices î 
Lui féal a fauvé Rome , & toute fa valeur 
En vain du Confulat lui mérita l’honneur. 

Je fai , qu’on le refufe. 

ME S SA L A. 

Et je fai , qu'il murmure : 

Son cœur altier & prompt eft plein de cette in- 
jure ; . ’ 

Pour toute récompenfe il n’obtient qu’un vain 
bruit , 

Qu’un triomphe frivole , un éclat qui s’enfuit. 
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J’obferve d’afTez près fon ame impériéufe , 

Et de fon fier courroux la fougue impétueufe ; 
Dans fe champ de la gloire il ne fait que d’entrer* 
Il y marche en aveugle , on 1’/ peut égarer > 
La bouillante jeunefl’e eft facile à. féduire ; 

Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 
Rome.unConfuljUnpere, & la haine des Rois, 
Et l’horreur de la honte, &furtoutfes exploits. 
Connaiflez donc Titus , voyez toute fon ame * 
Le courroux qui l’aigrit , le poifon qui i’enfiâme 
11 brûle pour Tullie* 

A R O N S. 

Il l’aimerait î 
M E S S A L A. 

Seigneur , 

A peine ai- je arraché ce fecret de fon cœur ; 

Il en rougit lui-même , & cette ame inflexible 
N’ofe avouer qu’elle aime » & craint d’êcre feo- 
fiblei 

Parmi les paflions dont il eft agité , 

Sa plus ^ande foreur eft pour la liberté. 

A R O N S. 

C’eft donc des fentîmens âc du coeur d’an feul 
homme 

Qu’aujonrd’hui , malgré moi dépend le fort de 
Rome ! 

A Albin. 

Ne nous rebutons pas. Préparez-vous , Albin , 
A vous rendre fur l’heure aux tentes de Tarquin. 
A MeJJala. 

Entrons chez la PrincelTe , un peu d’expérience 
M’a pû du cœur humain donner quelque fcience: 
Je lirai dans fon ame , 6c peut^tre fes mains 
Vont former l’heareuz piège . oû j’t^tends les 
Romains. 
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SCENE PREMIERE. 

Le théâtre repréfente , ou ejlfuppofi rtprêfenter un 
, Appartement du Paluis des Confuls, 

TITUS, MESSALA. 

MES SALA. 

N On , c’fift trop ofFenler ma fenfible amitié ; 

Qui peut defon fecretme cacher la moitié , 
Et dit trop & trop peu , m’ofFeufe & me foup- 
çonne. 

TITUS. 

Va, mon cœur à ta Foi tout entier s’abandonne ; 
Ne me reproche rien. 

MESSALA. 

1 . Quoi î vous dont la douleur. 
Du Sénat avec moi détefta la rigueur , 

Qui verfiez dans mon fein ce grand Secret de 
' Rome , 

Ces plaintes d’un Héros , ces larmes d’un grand 
homme / 

Comment avez-vous pû devorer fi long-tems 
Une douleur plus tendre , & des maux plus tou* 

, chans î ? 

De vos feux devant moi vops étouflSez la flame , 
Quoi donc î l’ambition qui domine en votre ame, 
EteignosrteUe en vous de û chers fentimeos î 
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Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens î 
Le haïiTez-vous plus que vous n’aimez TuIUe ! 
•' /’ -TITUS.' 

Ah ! j’aime avec tranfport : je hais avec furie , 
Je fuis extrême en tout, je ravpul* & mon cœur 
Voudroit en tout fe vaincre , ôt connaît fon er- 
reur. 

M E S S A L A. 

Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleffores, 
Déguifer votre amour ôc non pas vos injures î 
1 , TITUS, j. A .7 ; ^ 
Que veux-tu , Meffala ? J’ai, malgré morj cour- 
' roux, - - 

Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux. 
Tu le fais , ton' courage eut part à ma viftoire : 
Je Tentais du plaifiir à parler de ma gloire. 

Mon cœur , enofguëilli des fuccès de mon bras , 
Trouvait dé la grandeur à venger des ingrats.»' 
On confie aifémentdes malheurs qu’on furmontei 
Mais qu’il eft accablant de parler.de fa honte î 
M E S S A L A. . 

Quelle eft donccetté honte & ce grand repentir? 
Et de quels fentimens auriez vous à rougir ? 
TITUS. 

Je rougis de moi-même & d’uri feu téméraire , 
Inutile j imprudent , à mon devoir contraire. 

M E S S A L A.- ' - • • : ; 7 

Eh bien i l’ambition , l’amour & fes- fureurs , 
Sont-cedes pallions indignes des grands cœurs? 
TITUS. 

L’ambition , l’amour , le dépit , tout m’accable; 
De ce confeil de Rois l’orgueil infupportable 
■Méprife ma jeunelFe, 5e me difpqte.un rang 
Brigué par ma valeur de payé par mon fang 
-Au milieu du dépit dont' mon ame'^eft; iaifie , . '~l 
. Je perds tout ce que j’aime,on m’énieve>Tuliie«- 
Oa te l’enleve , hélas î trop «aveugle, courroux 
' . - ' Ttt 
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Ta n’ofais y prétendre , & ton cœnr eft jaloux. 
j€ Tavouëraijce feu, que j’avais fçû contraindre. 
S’irrite en s’échappant, fitne peut plus s’éteindre. 
Ami, c’en était fait : elle partait î mon coeur 
De fa funefte flâme allait être vainqueur : 

Je rentrais dans mes droits:je fortais d’èfclavage. 
Le Ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage 
Moi le fils de Brutus , moi l’ennemi des Rois , 
C’eft du fang de Tarquin que j’attendrais des 
loix » 

Elle refnlê encor de m’én donner , l’ingrate , 
Et^ partout dédaigné , partout ma honte éclate. 
Le dépit, la vengeance, fit la honte , fit l’amour. 
De mes fens foulevés difpofent tour à tour. 
MESSALA. 

Fuis-je ici vous parler , mais avec confiance ? 
TITUS. 

Toujours de tes confeils j’ai chéri la prudence* 
Eh bien , fai-moi rougir de mes égaremens. 
MESSALA. 

J’approuve fie votre amour fit vos reflentimenî. 
Faudra-t-il donc toujours que Titus autorife 
Ce Sénat de Tyrans , dont l’orguëil nous maî- 
trilè » 

Non; s’il vous faut rougir , rongiflez en ce jour 
De votre patience , fit non de votre amour. 
Quoi ! pour prix de vos feux, fit de tant de vail- 
lance. 

Citoyen fans pouvoir , Amant fans efpérance , 
Je vous verrais languir , vidime de l’Etat , 
Oublié de Tullie , fit bravé du Sénat/ 

Ah ! peut-être , Seigneur , un cœur tel que le 
vôtre 

Aurait pû gagner l’une , St fe venger de l’autre. 
TITUS. 

De quoi viens-tu flâter mon efprit éperdu ? 

Moi , j’aurais pû fléchir fa haine ou fa vertu J 
Ihéâtrf, Tome J. X 
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N’en parlons plus : tu vois les fatale» barrière» 
Qu’élevent entre nous nos devoirs 6( nos peres t 
Sa haine déformais égale mon amour. 

Elle va donc partir ? 

MES SALA. 

Oui , Seigneur ,dès ce jour* 
TITUS. 

Je n’en murmure point. Le Ciel lui rend Joftict}' 
Il l’a fit pour régner. 

ME SS AL A. 

Ah j ce Ciel plus propice 
Lui deftinaît peut-être un Empire plus doux • 
Et fans ce fier Sénat, fans la guerre, fans vous..* 
Pardonnez i vous favez , quel eft fon héritage ; 
Son frere ne vit plus , Rome était fon partage... 
Je m’emporte,Seigneur:mais fi pour vous fervir. 
Si pour vous rendre heureux, il ne faut que périrâ 
Si mon fang .... 

TITUS. 

Non , ami , mon devoir eft le maître* 
Non , croi-moi , l’homme eft libre au moment 
qu’il veut l’être. 

Je l’avou'é , il eft vrai , ce dangereux poilbn 
A pour quelques momens égaré ma raifon ; 

Mais le cœur d’unfoldat fait dompter la mollefte; 
Et l’amour n’eft puiflant que par notre faiblefle, 
M E S S A L A. 

Vous voyez des Tofcans venir l’AmbalTadeur 
Cet honneur qu’il vous rend. . .* 

TITUS. ■ 

Ah î quel funefte honneur ! 
Que me veut-il ? C’eft lui qui m’enlève Tullie; 
C’eft lui qui met le comble au malheur de ma 
vie. 
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SCENE IL 

: T I T U s , A R O N s. 

A R ON S. 

A près avoir en vain , près <3e votre S^naf , 
•Tenté ce que j’ai pû pour fauver cet Etat ,r 
SonfFrez qo’à la vertu rendant un jufte hommage». 
J’admire en liberté ce généreux courage , 

Ce bras qui venge Rome , & foutient fon pals » 
Au bord du précipice où le Sénat l’a mis. 

Ah ! que vous ôtiez digne , & d’un prix plus 
augufte y 

Et d’un autre adverfaire, & d’un parti plus juftef 
Et que ce grand courage, ailleurs mieux employé. 
D’un plus digne falaire aurait été payé ! 

Il eft , il eft des Rois , j’ofe ici vous le dire , 
Quhmettraieut en vos mains le fort dé leur £mr« 
pire, - 

Sans craindre ces vertus qu’ils admirent en vous^ 
Dont j’ai vû Rome éprife le Sénat jaloux. 

Je vous plains de fer vir fous ce Maître farouche'. 
Que le mérite aigrit , qu’aucun bienfait ne tou- 
*, **hff ». . ^ 

Qui , né pour obéir , fe fait un lâche honneur 
D’appéfantir fa main fur fon libérateur v 
Jjuijqui s’il n’ufnrpait les droits de l^^Gotinfonfi!^ 
Devrait prendre de vous les ordres qu’il voue 
donne. 

TITUS. / 

Je rens grâce à vos foins , Seigneur , & mas 
foupçons - , î 

De vos bontés pour mol refpeâent les raifons/ 
Je n’examine point , (j votre, politique; ' . } 

X s 
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Penfe armermes chagrins contre maRépnblîque^ 
Et porter mon dépit , avec un art h doux , 

Aux indifcrétions qui fuivent le c'ourroux. 
Perdez moins d’artifice à tromper ma franchifêi 
Ce cœureft tout ouvert, fit n’a rien qu’il déguife» 
Outragé du Sénat , j'ai droit de le hair : 

Je le hais i mais mon bras eft prêt à le fervîr. 
Quand la caufe commune an combat nous ap- 
- ' pelle , 

Rome an cœur de fes fils éteint toute quérelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réilnis. 
Et nous ne connaiflbns que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis , fit ce que je veux être. 

Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut» 
être , 

Né parmi les Romains , je périrai pour eux. 
j’aime encor mieux, Seigneur, ce Sénat ri» 
goureux , 

Tout injufte pour moi , tout jaloux qu’il peut- 
être , 

Que l’éclat d’une Cour,5t lefceptre d’un Maître. 
Je fuis fils de Brutus , 6c je porte en mon cœur 
^a libellé gravée , fie les Rois en horreur. 

A R O N S. 

. Ne vous ftâtez-vous point d’un charme imagt-, 
naire J 

Seigneur, ainfi qu’à vous, la liberté m’eft chère 
Quoique né fous un Roi , j’en goûte les appas 
Vous vous perdez pour elle, fie n’en jonifl'ezpas. 
£û*il donc, entre nous, rien de plus defpotique. 
Que l’efpritd’un Etat qui paffe en République! 
Vos loix font vos Tyrans: leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite , au fang , à la faveur ; 
l.e Sénat vous opprime,fic le peuple vous brave; 
11 faut s’en faire craindre,ou ramper leur Efclave. 
Le Citoyen de Rome , infolent ou jaloux , ^ 
Ou hait votre grandeur , on marche égal à vont 
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Trop ^’^clat refFarouche.il voit d’an oeîl fôvere, 
X>ans le bieh qu’on lui fait , le mal qu’on lui peut 
faire ; 

Et d'un banniflement le décret odieax 
Devient le prix du fang qu’on a verfé pour enr. 
Je fai bien, que la Conr. Seigneur, a fes 
naufFrages i , 

IVIais fei jours font plus beanx,fon.Ciela moins 
d’orages. 

Souvent la liberté , dont on fe vante aillenrs , 
Etale auprès d’un Roi fes dons les plus flfiteurs. 
Il récompenfe» il aime , il prévient les fervices; 
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices» 
Aimé du Souverain , de fes rayons couvert 
Vous ne fervez qu’un Maître , 6c le reftejrous 
fert. 

Ebloui d’un éclat , qu’il refpeûe & qu’il aime , 
X^e vulgaire applaudit jufqu’à nos fautes même « 
Nous ne redoutons rien d’un Sénat trop jaloux. 
Et les féveres Loix.fe taifent devant nous. 

Ah I que né |^ur la Cour , ainfl que pour les 
armes , 

Des faveurs de Tarquin vous goûteriez les char-, 
mes ! 

Je vous l’ai déjà dit i il vous aimait , Seigneur ; 
Il aurait avec vous partagé fa grandeur ; 

Du Sénat à vos pieds la fierté proftemée 
Aurait. . . 

TITUS. 

J’ai vû fa Cour , & je l’ai dédaignée» 
Je pouvais , il eft vrai , mendier fon appui , 

Et fon premier efclave être Tyran fous lui. ■ 
Grâce au Ciel ! je n’ai point cette indigne fat- 
bleffe : 

Je veux de la grandeur , & la veux fans bafTefTé;' 
Je fens que mon deftin n’était point d’obéir : 

Je combattrai vos Rois , retournez les fervir» l 
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, . ^ ' A RO N s. ' 

i§e ne paû ^n^appropTer cet eKoèfS de orniQancè; 
Mais fongez,que lui-même éleva votie enfance. 
‘ Il s’en fouvieot touiour&. Hier enoor, Seigneur ^ 
En pleuranc av«c moi ion fils & fon tnalheor > 

' Titus , me diÊiitrü , foncieadrait ma famille , . 
Et lui feul méritait mon Empire & ma âlle. 

TITUS ^ fi daotiMaat, 

Sa fille ! Dieux ! Tullie » O vœux infortunés ? 

, A R O N S regardant. Tkus, 

Je la ramène au Roî , que vous abandminez i 
Elle va loin de vous ,«& loin de la patrie , 
•Aecepter pour Epoux le Roi de î-igorie. 

Vous cependant ici fervez votre Séuae , • 

Per fécutez fon pere , opprimez fon Etat. < 
J’efpére que bientôt ces voûtes embrafées > 

*Ce Capkole en -cendre , 6c ces tours écraféea , 
■ Du Sénat de du Peuple éclairant les tombeaux , 
-,A eet liymen heureux vont fervit de flambeaux. 


SCENE in. 

TlTüSjMESSALA, 

TITUS.' 

A h ! mon cher Meflala , dans quel trouble il 
me laifiê ! 

.Tarquîn me l’eût donnée ! ô douleur qui me 
prefïé / 

Moi j’aurai pû l...mais non,Miniftfe dangereux. 
Tu venais épier le fecret de mes feux. 

Hélas ! en me voyant fe peut il qu’on l’ignore ! 
il a lû dans iine< yePï l’ardeur qui me dévore. 
Ceritain de ma faiblefle , il retourne à fa Cour , 
In&Uei aulc prpj«(« 4’}}94év(;rAire datomt 
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J’aurais pû l’époufer / lui confacrer ma vie j 
Le Ciei à mes délits eût delÜné Tullie ! 
Malheureux que je fuis | 

. M E S S A L A. 

Vous pourriez être heureux ; 
Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 

Croyez- moi. 

T I T U 5. 

BanoilTons un efpoir fi frivole; 

Rome entiére.rn’appelle aux murs du Capitole» 
Le Peuple rafiemblé fous ces arcs triomphaux ^ 
Tout chargé de ma gloire , & pleins de mes 
traraux. 

M’attend pour commencer les fermeus redouta* 
blés , , _ ^ . ( 

De' notre liberté garants inviolables» 

M E S S A L A. 

Allez fervir ces Rois. 

TITUS» 

' Oui , je les veux fervir ; 

Oui .telefi mon dovoir , & je le veux remplir» 
M E S S A L A» 

Vous gémifièz pourtant î 
’/ , T I, T U S» 

* ■ Ma viiloire eft cruelle» 

MESS A LA» 

Vous l’achetez trop cher. 

TITUS» 

Elle en fera plus belle. 

Ne m’abaudonuez point dans l’étal où je fuis» 

M E S S A L A. 

Allons , fuivons fes -p^* * aigriffous fes* ennuis» 
Enfonçons dans Ibo cœur le trait qui le déchire» 


«4 
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SCENE IV. 

BRUTÜS.MESSALA. 

B R Ü T ü S. 

j^RrêteZyMefnila, fai denx mots à vons dire : 
M E S S A L A. 

A moi , Seigaenr 1 

BRU T US. 

A voDs. Un funefte poifon 
Se rëpand en (ècret far toute ma maifon. 
Tiberintw mon fils , aigri contre fon frere > 
Laifîe éclater déjà fa jaloufe colère t ' - 
Et Titus , animé d’on autre emportement > 
Suit contre Je Sénat fon fier reflentiment. 
L’Ambafladeur Tofcan, témoin de leur faibleCTe, 
En profite' avetf joye, autant qu’avec adrelTe. 
tl leur parle, & je craÎQs les difconrs féduifans 
D’un Miniftre vieilli dans l’art des Court'ifans. 

11 devait dès demain retourner vers fon Maître i 
Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un 
traître. 

MeHala , je prétens ne rien craindre de loi î 
Allez loi commander de partir aujourd’hui j 
Je le veux. 

ME SSA LA. 

■ C’çft agir fans doute avec prudence 
Et vons ferez content de mon obéiflance. 

^ B RUT U S. ' 

'Ce n’eft pas tout ; mon fils avec vous eft lié, - 
Je fai fur fon efptit ce que peut l’amitié « 
Comme fans artifice il eft fans défiance. 

Sa jeuneffe eft livrée à votre expérience. 

Plus il fe fie à vous j plus je dois efpérer, 
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Qu’habile i le conduite , fit non à l’^garer , 
Vous ne voudriez jamais , abnfant de fon âge , 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage. 

Le tendre ambitieux & corrompre Ton cœur* 
ME S S A LA. 

C’eû de quoi dans l’inftant je lui parlais Sei* 
gneur. 

Il fait vous imiter , fervir Rome , & lui plaire) 
11 aime aveuglément fa patrie & fon perel • 
BRUT US. 

11 le doit ; mais furtout il doit aimer les Loix { 
Il doit en écie efclave , en portet tout le poids* 
Qui veut les violer , n’aime point fa patrie. 

MESSALA. h 

Kdos avons vû tous deux fî fon bras Ta fervie» 
B R U TUS. , , . 

11 a fait Ibn devoir. 

• MES SALA. • ‘ - 

Et Rome eût fait le fien ^ 
£n rendant plus d’honneurs à ce cher Citoyen* 
B RU TU S. 

Non, non , le Coofulat n’eÛ point fait pour fon 
âges 

J’ai moi-même à mon fils refufé mon fufFrages 
jCroyez-moi , le fuccès de fon ambition 
Serait premier pas vers la corruption * 

Le prix de la vertu ferait héréditaire ; ' 
Bientôt l’indigne fils du plus vertueux pere , 
Trop afluré d’un rang d’autant moins mérité > 

' L'attendrait dans le luxe dans l’oiiiveté. 

Le dernier des Tarquins en eft la preuve inlîgnc» 
Qui naquit dansja pourpre en eft rarement digne, 
Nous préfervent les Cieux d’un fi funefte abus , 
Berceau de la mollefie & tombeau des vertus j 
Si vous aimez mon fils, (je me plais à le croire ) 
Repréfentez-lui mieux fa véritable gloire i 
Etouffez dansTon cœur un orgueil iofenfé . 


Digiiized by Ciuu^l 


■.S-RUTV.Sj ; 

C’èft ea fermant l’Etat qu’il eft réaampenfé. 

De toutes les vertus mon fils doit un exeniple^ 
C’efl l’appui fies Eomains que dans lui je coi3r 
temple; _ 

Plus il a fait pour eux, plus j’exige aujourd’hui. 
Connaifiez à mes vœux l’amour que j’ai pour lui* 
Tempérez cet ardeur fie l’efprit d’un jeune 
•homme 

La flâter c’eû le perdre, & c’eft outrager Roniç. 

■ ■“ MESS AL A. 

Je me bornais. Seigneur, à le fbivre aux com> 
bats i 

J’imitais fa valeur , & ne rinfimiiàis pas. 

J’ai pj|p d’autorité i mais s’il daigne me croire , 
Rome veixa bieutot comme ilchwit la gloire. 
BR.U T US*' 

Allez donc , & jamais u’encenfez £ès erreurs , 
Si je hais les Tyrans , je hais plus les flâteurs. 

S C E N E V. 

^ • M E S S A L A • r 

I L n’eCl point de Tyran plus dur, plus haiflàbiei 
Que la févérité de ton cœurintratta]|)e. 

Va , je verrai peut-être à mes pieds abattu , . 
Cet orgueil infiiltant de ta fauflè vertu. - 
ÇoJolle , qa’un vil peuple éleva fur uos têtes , 

Je pourrai t’écrafer , & les foudres font prêter 

Tin du fercnd Affe, ■' [ 
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SCENE PREMIERE. 


ARON^, ALBJN^MESSALA. 

• - * ^ t 

A R O N S une lettre à la main» 

t 

J E commence i goûter une jufte efp«?rance ; 

Vous m’avez bienfervi par tant de diligence j 
Tout fuccéde à mes vœux. Oui , cette lettre , 
ALbia., 

Contient le fort de Rome , & celui dç Tarquio* 
.Avez-vous dans le camp réglé l’heure fatale î 
A t-on bien obfervé la Porte Quirinale î 
L’aflaut (èra-t-il prêt , fi par nos Conjurés 
Les remparts cette nuit ne nous font point livrés? 
Tarquin eft-il montent î Crois-tu qu’on l’imro- 
duife , 

Ou dans Rome fanglante,ou dans Rome foumife? 
ALBIN. 

Tout fera pr^j Seigneur , au milieu de la nuif* 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruit • 

Il penfe de vos mains tenir fon Diadème > 

11 vous doit , a-t'il dit , plus qu’à Porlènua même. 
' A R ON S. 

Ou les Dieux, ennemis d’un Prince malheureux, 
CcnfoodtORt desdeBçinsû grands^ digues d’eiut: 
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Oa demain fons fes loix Rome fera rangée t ^ 
îlome en cendre peut-être , & dans ion fang 
‘ plongée. J 

ÎVIais il vaut mienx qu’un Roi,furIe Trône remis* 
Commande à des fujets malheureux & fournis. 
Que d’avoir à dompter , au fein de l’abondance , 
D’un peuple trop heureux l’indocUe arrogance* 
A Albin. ' 

Allez , j’attens ici la Princefle en fecret. 

A Mejpèla, 

Meffala , demeurez. 



S C E N E II. 

ARONS, MESSALA. 

A R O N S. 

El H bien ! qu’avez- vous fait î 
Avez-vous âé Titus fléchi le fier courage î 
Dans le parti desRois penfez-vous qu’il s’engage? 
MESSALA. 

J’avais trop préfumé , l’inflexible Titus 
Aime trop fa patrie , & tient trop de Brutus. 

Il fe plaint du Sénat, il brûle pour Tullie. 
L’orgueil « l’ambiiioa, l’amour, la jaloufie j 
Le feu de fon jeune âge & de fes pallions 
Semblaient ouvrir fon ame k me^édmStions t 
Cependant , qui l’eût crûî la liWrté l’emporte. 
Son amour eft au comble , 6c Rome eft la plus 
forte. 

•J’ai tenté par dégrés d’effacer cette horreur , . 
Que pour le nom de Roi Rome imprime en fon 
cœur. 

En vain j’ai combattu ce préjugé févere > 
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Le fenl nom des Tarquins iiiitait fa coffre i 
De fon entretien même ii m’a foudain privé } 

Et je hazardais trop , G j’avais achevé. 

• ^ ARON S. 

Ainfî de le fléchir Meffala défefpére. 

MESS AL A. 

]’ai trouvé moins d’obflacle à vous donner* foo 
frere , 

Et j’ai du moins fédult un des fils de Brmus. 

A R O N S. 

Quoi I v'ous auriez déjà gagné Tiberinns ? 

Far quels reflbrts fecrets , par quelle heurenfe' 
intrigue î 

M E S S A L A. 

Son ambitiouieule a. fait toute ma brigue. 

Avec un oeil, jaloux il voit depuis long-tems 
De fon frere fit de lui les honneurs différens. 
Ces drapeaux rofpendus à ces voûtes fatales , 
Ces feflons de lauriers, ces pompes triomphales. 
Tous les cœurs des Romains, fie celui de Brutus, 
Dans ces folemnités volant devant Titus , 

Sont pour lui des affronts,qui dans fon ame aigrie 
Echauffent le poifon de fa fecrette envie. 
Cependant qire Titus , fans haine fie fans cour- 
roux , 

Trop au-deffus de lui pour en être jaloux , 

Lui tend encor la main de fon char de vidoire » 
Et femble en l’embraflant l’accabler de fa gloire». 
J’ai faiû ces momens, j’ai fçû peindre à fesyeux. 
Dans une Cour brillante, un rane plus glorieux. 
J’ai preffé, j’ai promis; au nom de T arquin même. 
Tous les honneurs de Rome , apiès le rang fu« 
prême ; 

Je l’ai vû s’éblouir , je l’ai vû s’ébranler ; 

11 eft à vous , Seigneur , fit cherche à vous parler, 
c A R O N S. 

Fourra-t-il nous livrer la Forte Quirinale ! 
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Titus féal y commande , & fa vertu fatale 
N’a que trop artêié le cours devos deftins ; 

C’eft un Dieu qui préûde au; falot des KoiQtios* 
Gardez de hazarder cette attaque' foodaine , . 
Sûre avec fon appui ^fans lui trop incertaine* 

' ARON S. 

Mais fi du Confulat il a brigué l’honneur , 
Pourrait-il dédaigner la fuprêmc grandeur , 

Du Trône avec Tullie un aifûré partage î 
MES S A DA.. 

Le Trône efi un affront à fa vertu faavage* 

A R O N S. 

Mais il aime Tullie. 

ME S S AL' A. 

Il l’adore Seigneur* 

Il l’aime d’autant plus qu’il combat fon ardeur* 
Il brûle pour 4a fille en déteftant le pere « 

11 craint de lui parler , il gémit dé fe taire ; 

Il la cherche, il la fuit:, il dévore fes pleurs }, 

Et de^l’amour encor il n’a que les fureurs. 

Dans l’agitation d’un fi cruel orage. 

Un moment quelquefois renverfe un grand cofU*^ 
rage. 

Je fai quel eft Titus : ardent , impétueux 
S’il fe rend , il ira plus loin que je ne veux. 

La fiére ambition qu’il renferme dans l’ame , 

An flambeau de l’amour peut rallumer fa fiâme« 
Avec plaifir fans doute il verrait à fes pieds 
Des Sénateurs tremblans les fronts humiliés » 
Mais je vous troraperais,fi j’ofais vouspromettrCj 
Qu’à cet amour fatal il veuille fe foumettre. 

Je peux parler encor , & je vais aujourd’hui . . * 
A, R O N S. 

Puifqn’il eft amoureux , je compte encor fur inl* 
Un regard de Tullie , un feul mot de fa bouche , 
Peut plus pour amoUh cette, vertu farouche ,, ; 


Zd 


TR,A CE'-Ty.l'T, * 

Qtac'fcs Tobtilfî diétours & tont Tart ftdod^etir 
’un Chef de Conjurés, & d’un Arabaffadeur. 
’elpérons des humains rien que parleur fai-* 
blefle. 

L*ambition de run , de li’awre la.tendrefTe , 
"Voilà des Conjurés qui- fervircmt mou Roiv 
C’eft d’eux que j’attens tout » ils fcmt pins forts , 
que moi. 

' Tidlèe entre» kleffnlM fe rethr». 


SCENE III. 


TÜLLIE, ARON S, AEGINE.:‘ 

ARON S.. ^ 

M Adame.en ce moment jerefÇMscette lettrcr 
Qu’en vos auguftes' mains mon ordre eft 
de remettre , 

Et que jofqn’en la mienne a fattpafTfer Tarquin; 

TÜLLIE. : 

Dieux ! protégez- mon per eidt changez fon defiin. 

Lite lit, 

» Le Trône des Romains peut fortîr de facendre: 
JT Le vainqueur de fon Roi peut en être l’appui. 
* Titus eft un Héros i c’eft à loi de défendre 
jrün Sceptre que je veux partager avec lui. 
jjVouSjfoDgez que Tarquin vousâ donné la vie j 
ït Songe que mon dfcftin va dépendre dé vous. 

1» Vous pourriez refufer le Roi dfr Ligurie ; ' • 

3k Si Titus vous eft cher , il fera votre Epoux.' 

Ai- je bien lû ? . . Titus X • . Séigneur . . . eft*îl 
poffible ? 

Tarquin dans les malhenrsjufqu’àlors infiexible» 
Fourrait ? ... mais d’où fait-il ? ... & comment ? ... 
Ah Seigneur , 
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' i;5' S’RUTVS, ' 

Ne veut-on qu*arracher les fecrets de mon cœur? 
Epari^nez les chagrins d’une ttide Princefle > 
Ne tendez point le pit^ge à ma faible jeundTe* 

A R O N S. 

Non , Madame , à Tarqain je ne fai qu’obéir , 
Ecouter mon devoir , me taire , & vous fervir* 
II . ne m’appartient point de chercher à com- 
prendre 

Des fecrets qu’en mon fein vous craignez de 
répandre. 

Je ne veux point lever on oeil préfomptueos 
Vers le voile facré que vous jettez for eux. 

Mon devoir feulement m’ordonne de vous dire. 
Que le Ciel veut par vous relever cet Empire ; 
Que ce Trône ed un prix qu’il met à vos vertus* 
T ü L LIE. 

Je fervirais mon pere , 5c ferais à Titus 1 . 
Seigneur , il fe pourrait ... 

A R O N S. 

N’en doutez point , Prînceffè* 
Pour le iâng de fes Rois ce Héros s'intérelTe. 
De ces Républicains la trifte auftérité , 

De fon cœur généreux révolté la fierté ; 

« Les refus du Sénat ont aigri fon courage ; 

Il penche vers fon Prince , achevez cet ouvrage. 
Je n’ai point dans fon cœur prétendu pénétrera 
Mais puifqu’il vous connaît , il vous doit adorer* 
Quel œil , fans s’éblouir y peut voir on Diadème , 
Préfemé par vos mains , embélli par vous-même î 
Parlez-lui feulement , vous pourrez tout fur loi. 
De l’ennemi des Rois triomphez aujourd’hui. 
Arrachez au Sénat , rendez à votre pere , 

Ce grand appui de Rome, ôc fon Dieu tutelaire s 
Et méritez l’honneur d’avoir entre vos mains , 
Et la canfe d’un pere , 5c le fort des Romains* 

a.* ■ ; . , * . 

SCENE 


[ 


TRAGEDIE. 


*57 


SCENE, IV. 

/ 

TULLIE, ALGINE. ‘ 
T U L L I E. 

( > 

C lelj qne jedois d’encens à ta bontë propice! 
Mes pleurs t’onc défarmé : tout change ; & 
ta judice 

Aux feux dont j’ai rougi rendant leur pureté. 
En les récompenfant , les mec en liberté. 

A- Alpine. 

Va le chercher , va > cours. Dieux ! il m’évite 
encore : 

Faut» il qu’il foit heureux, hélas! fit qu’il l’îgnoreî 
Mais ... n’écoutai- je point un efpoir ti op flâteur 
Titus pour le Sénat a-t-il donc tant d’horreur 
Que dis-je ? hélas : devrais- je au dépit qui le 
preffe 

Ce que j’aurais voulu devoir à fa tendrefle î 
ALGINE. 

Je fai , que le Sénat alluma fon courroux , 
Qu’il eft ambitieux , fit qu’il brûle pour vous. 

’ T U L L I E. 

Il faira tout pour moi, n’en doute point, il m’aime. 
Va , dis-je ... 

Aîgîne fort. 

Cependant ce changement extrême . . . 
Ce billet /. . De quels foins mon coeur efi 
battu! 

Eclatez , mon amour , aînfi que m'a vertu ; - 
jba gloire , la raifon , le devoir , tout l’ordonne. 
Qdw ! mou pere à mes feux^va devoir fa Cour 
‘ ronne ! j • 

Théâtre, Tome /. . ï " 
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De Titus (Î€ lui je ferai lieci’! 
l,e btyiheor de TEtat %*e dope naître dn wîen i 
Toi que je peux aimer , quand pourrai-je t'ap» 
prend/e, _ ' ' 

Ce changement du fort ou nous n’oiîons préten- 
djeî . 

Quand pourrai-je , Titus", dans mes juftes trant 
ports i 

T’entendre fans regrets, te parier lâns remords? 
Tous mes maux font fînrsiRome,ie te pardonnai 
Rome tu va fervir , fi Titus t’abandonne : 
Sénat , tu va tomber , fi Titus eft à moi » 

TonHéios m’aimeitremble,ôe reconnais ton Roî, 

* * 

SCENE V. 

T I T U.S, T U L I, I E. ' 
TITUS. 

M Adame , eft-il bien vrai? Daignea-vous 
voir encore • ' ' 

Cet odieux Komain que votre cœur abhorre , 
Si juftement haï , fi coupable envers vous î 
Cet ennemi ! ' < ' . 

TU L CIE. 

Seigneur, tout eft changé pour nous. 
Le deftin me permet. . . Titus. ..il haut me dire, 
Sij 'avais fur votre ame tm véritable empire. " 

■ ' T IT tr S. 

E®1 pouvex-vGus douter de ce fatal pouvoir. 

De mes feux, de mon crime, & de mon défefpoiiJ 
Vous ne l’avez <jue trop cet empire funefte : 
■L’amour vous a fournis mes jours que je déteftjsj* 
Commandez , épuîfez votre jufte courfoui^T 
Mon foj,t eft en vos mains.^ 
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TÜLLIE. ' ' : 

Le mieu dépend de vous. 
. : , TITUS.; 

De. moi i mon cœur tremblant’ ne vous. en croît 
qu'àpeine. j - , 

. Moi 1 je ne ferais plus 1-objei de votre haine i 
Ah I Pxincefle, achevez iquel efpoir enchantêar 
M'éJéve en un moment au faîte du bonlieur î * 

T U L L I E K» donnant la Ltttre, i 
. Jbifez,reiîde!B.heu?enî,vpu^ TuHie,& mon.peifc. 
' Tandis qu'il lit. 

Je puis donçme flât€rM..m^îS quel regard féve'rei 
D’où vient ce morne accueil,fitce frortt ootafternéî 
Dien?.*»;, sA v;.' - l' : i ‘ • 

TITU.J, . ) 

Je fuiv des mortels le plus infortuné, 
;J*e forty dont la rigueur à m’accabler s’attache, 
M’a .montré mon- bonheur ^ Se foudain me l’ar* 
rache ; 

Et pour combler les maux que mon cœur a fo'ûf- 

Jepu|fi^ouspoiréder, je vousiaime^Se vous perds. 
:n:q Ji;:. ''t.c, c-T U-LL IE.;j • q 

Vous , Titus î ' . . . 

J • 1 -T.1T.US. ' ■ • 

: : ;i .1 f, ' moment a condamné ma via 
. Au comble des horreurs pu de l’ignominie , . 

A trahir Rome , ou vous i & je n|ai dél^mai».^ 
Que le choix des iTralheurs. on celui des forfaits. 

: sTroc'iî;'^ , *:c L,I E. 

Qup disrjtuTqi^t^di mamainte donne nn Diadème, 
Quçnd tu p^uxm^Qbcenfr j quand, eu \’ois que je 
. ; t’aiBaej. . n y. . ' 

Je ne m’en caché plus : un trop jufte pouvoir , 
Autpfifout mesrypBux devoir, r 

Hébis ]; j’ai; cru çe jour Ifi^, plus beau dema vie j 
làA ie pismifiR 9WP>Hei»t : m a»? . X 

‘ tt 
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Peut de fes fentîmens s’expliquer fans rougir , 
Ingrat , eül le moment qu’il m’en faut repentir. 
Que m’ofes-tu parler de malheur & de crime î 
Ah ! fèrvir des ingrats contre un Roi légitime , 
M’oppiimer , me chérir, détefter mès bienfaits} 
Oo font-là’. rtiés màlhéùi^ j & vollS tes forfaits. 

■5 Ouvre les yèux',' Titus, 'fie mets, dans la balance - 
Les refus du Sénat ', 6c latoute-ppiiTance.» • 
Choki de recevoir , ou de donner la ’loi , 

• D’un vil peuple ou d’un Trône , 5c de Rome da 
de moi. 


.Infpuez-lüt; ’grarids Dieux! le parti qu’iridoît 
piendrè. t"-- ” .‘o i 

TITUS en lui rendant la lettré»- - - i 
Mon choix eft fait. - 

• TULLIE. ^ 

Eh bien î crains-tu 'de me l’apprendre^» 
‘Parle , ofe mériter ta grâce ou mon courroux. 
Quel fera ton deftin î . . . . ^ - • 


D’éue digne de vous , 

•Digne encor de moi-mêrné,à Rome encor fïdeM^ 
Brûlant d’amour pour vous , de combattre pour 
elle ; . , Ï 

D’adorer vos vertus /mais de les imiter , 

De vous perdre , Madame , 6c de vous mériter. 

TULLIE. 5;^ . •• 
Aînfî donc pour jamais. . . . ' : "f- ’ - - i 

. • . 'TITUS: •• 

Ah! ! pardonnez , PrincefTe : 
Oubliez ma fureur, épargnez tira faiblefl^F.-* 
'Ayez pitié 'd’uri cœur de foi-iUême ennemi!, '-'iJ 
Moins malheureux cent fois quand vous l’avex 
I hai. - 1 ■'>. 

Pardonnez, je neptîsvdüs quitter,ni vous fiilfrrd. 
Ni pour vous jni fansvOus,Titus né faurait vivréj 
£t je mourrai plutôt qu’au liotre aio voue'fb).- 
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T UL L I E. 

Je te patronne tout , elle eft encor à toi. 

' TITUS. 

Eh bien !,fi vqus m’aimez .ayez l’ame Romaine» 
Aimez ma R^ublique, ôf foyez plus que Reine » 
-Apportez- moi pour dot, au Heu du rang des Rois, 
L’amour de tnon'païs . fie l’amour de mes Loiz. 
Acceptez aujourd’hui Rome pour votre mere , 
Son vengeur pour epoux, Brutus pour votre pere: 
Que les Romains vaincus en générofiré , 

A la fille des Rois doivent leur liberté. 

. J) TüLLIE.^ 

Qui f ' moi j’irais trahir î . ‘ 

- . ... V... X TITU S.' > 

Mon défefpoir m’égare ; 

Nort » toute trahifon eft indigne & barbare. 

Je fai ce qo’eft un pere & fes droits abfolus. 
J«(ai.<>.qoë'je voius aime...& ne méconnais plus» 
, ; ' TU L L I E. - 

Ecoute an moins ce fâr>g qui m’a donné la viè.r 

. -* ■ T-I t U Si • ; " 

£h/dois- je écouter rnoiiïs mon fang fie ma Pati ie? 

-ni ^ TUL'^L-I Ë^ - , ■ 

Ta patrie / ah barbare i en èft-il'dônc fans moi î 
T i't U S. 

Nous fommes ennemis , ... la Nature , la Loi , 
Nous impofe à tous deux un devoir G farouche. 

: [TÜL LiEv. . : H 

Noc^s ennemis! de nOm peut fortîr deta bouche! 

, /: Tl TU-S.' ■ ï 

Tont'mdii cœur la démefit. ' - ’ 
j'. ■. j! »-T'U L L I E.- ■ 

.-•U- .i,!: ........ -.J - ' Ofe donc me fervir » 
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%6% . BRl/TÜ»,. 

• - - S C-È N-«É< V.L .'- 
■ ^ - ' , . . ^ ^ 

BRUtüS , ARON 5 * TITUS , ,TÜLUE , 

MESSALA , ALBIN. , PROCULUS , 

-• ' •■' 'Liflrears. • " ’■ ■ • • ‘“j 

BRUTUS i ,XW/ifc , J > 

M . ' - . :j ■ 

Adame i il faut partir. 

Dans les premiers éclats des tem^ces publique», 
Rome n'a pû voo» rendre à vos Dieux domeCti- 
quea i . . ' ' > : 

Tarquin même en ce tems.,-pr6mpt à vonsi ou- 
blier , 

£t du foin de nous perdre occupé tout entier ^ 
Dans nos calamités cpnfçndact fa famille , 

N’a pas mêofie ^UX Romaibs jedemafltdé d'à filles 
Souffrez que je rappelle un , trille fouvenir : 

Je voos:prirai d'on pere,;, dûs vons ea-fervif; 
Allez , & que du T^ône pû^eiCiel vous appelle. 
L’inflexible équité foit, la,gatde'éter!n«lle»q 
Pour qu’on vous obéiffe , obéiflez aux Loix ; 
Tremblez en contemplant (oat le devoir 
Rois;., i ^ 

Et fi de vosflâteurs |a.futtsâe:malice 
Jamais dans^otre coeiusébranlait:!^ jaftîçev:. C 
Prête alors d’abuiér^dij popvpir fouverain , 
Souvenez- vous de Rç>m§:*.& fongft^jà 
Et que ce grand exempje^hmpn efpoir fe fonde. 
Soie la leçon des Rois le bonheur du monde. 

A ArtnSff i ; ^ ^ \i' (• .1 

Le Sénat vous la rend , Seigneur , & c’eftà vous > 
De la remettre aux mains d’un pere de d’on . 
époux» 


TRAGEDIE.' 1^3 

Procnlôs va vous fuivre à la poitc lâcré^* 
TITUS’ éloigné. 

O de nsa paflîou fureur défefpérée î 
■Il Arens, 

Je ne (bnfFrirai point , non . . . permettez , Sei- 
gneur , . . . 

Brut us (S" Tullie fartent -avec leur fuite, 
Arons QT MeffU» reflent. 

Dieux ! ne mourrai- je point de honte & de dou- 
leur I • 

A Arotis. 

• 1 . Pourrai-je vous parler î 

AtlONS.- 

Seigneur , le tems me preiïe ; 
n me faut fuivre ici Brutus , & la Princefle i 
Je puis d’une heure encor retarder fon départ ; 
Craignez, Seigneur, craignez de me parler trop 

tard. ^ 

Dans fon appartement nous pouvons 1 un cc 
l’autre . ^ 

Parler de fes dellins , & peut-être du votre. 

llfort. 



S C E N E VI I.. ; 

- TITUS, IVÏ E S S'A L A. , 
TITUS. 


S Ort, qui nous as rejoints, & qui noos défunis | 
Sort, ne nous as-tu faits que pourdcre enne- 
mis ï 

Ah ! cache , fî tu peux , ra fureur flc tes larmes. 
; s'AX A. ' ■' 

Jé phîns tant de vertus 'f tant d-anaour & d« 
charmes j > - * 

J y.i ; ; J - U. 
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Un cœur tel que le lien méritait d’être à vous* 
TITUS. 

Non , c’en eft fait, Titus n’en fera point i’épouz» 
M E S S A L A. 

Pourquoi î Quel vain fcrupule à vos défirs s’op- 
pofe î 

TITUS. 

Abominables loix , que la cruelle impofe \ 
Tyrans , que j’ai vaincus , je pourrai vous ferviri 
Peuples , que j’ai fauvés, je pourrais vous trahir ! 
L’amour dont j’ai lîx mois vaincu la violence , 
L’amour aurait fur moi cette affreufe puiflance j 
J’expoferais mon pere à fés Tyrans cruels î‘ * ' 
Et quel pere î Un Héros , l’exemple des mortels. 
L’appui de fon pais , qui m’inftruiüt à l’être 
Que j’imitai, qu’un jour j’euffe égalé peut-être. 
Après tant de venus , quel horrible deftin ! 

M E S S A L A. 

Vous eûtes les vertus d’un Citoyen Romain ; 

Il ne tiendra qu’à vous d’avoir celles d’un Maître. 
Seigneur , vous ferez Roi dès que vous voudrez 
l’être: 

Le Ciel met dans vos mains , en ce moment 
heureux, 

La vengeance , l’Empire, & l’objet de vos feux. 
Que dis-jeî ce Conful, ce Héros>que l’on nomme 
Le pere vie fouiien-, le fondateur de Rome , 
Qui s’eny vre à vos yeux de l’encens des humains. 
Sur lés débris d’un Trône écrafé par vos mains , 
S’il eût mal foutenu cette grande querelle , 
S’il n’eût vainôü par vous , il n’était qu’on re- 
belle. 

Seigneur , embellilTez ce grand nom de vain- 
. ■ queur ; ii . t . . . 

Du nom plus glQrieuz'de pacificateur ; 

Daignez nottS.’rameQe|r ces jours > oii nos anc^ 
très, ' " ' ' . 

Heureux , 


TRAGEDIE, i5j 

Heureux, mais gouvernés , libresi , mais fous 
des Maîtres , 

Pefatent'dans la balance , avec un meme poids , 
Les intéiéts du peuple 3c la granJeur des Rois« 
Rome n’a point pour eux une haine immortelle • 
Rome va les aimer , ü vous régnez fur elle. 

Ce pouvoir fouverain > que j’ai vû tour à tour 
Attirer de ce peuple & la haine 3c l’amour , 
Q^ü’on craint en desEtats,3e qu’ailleurs on déùre, 
Eft des gouvernemens le meilleur ou le pire , 
Affreux fous un Tyran , divin fous un bon Roi. ' 
TITUS. 

MefTala , fongez-vous que vous parlez i moi » • • 
Que déformais en vous je ne vois plus qu’un 
traître , 

Et qu’en vous épargnant je commence de l’être î 
M E S S A L A. 

Et bien , apprenez donc , que l’on va vous ravir 
L’ineftimable honneur dont vous n’ofez jouir , 
Qu’un autre accomplira ce quevouspouviezfaire* 
TITUS. 

üû autre ! arrête i Dieux I parle ^ . qui ! 

M E S S A L A. 

Votre ffere. 

TITUS. 

Mon frere » 

M E S S A L A. 

A Tarquin même il a donné fa foi* 
TITUS. 

Mon frere trahit Rome î 

ME S S AL A. 

Il fert Rome fit fon Roi. 
EtT arquin, malgré vous, n’acceptera pour gen dre 
Que celui des Romains qui l’aura pû défendre. 
TITUS. 

Ciel ! perfide ; . .écoutez ; mon cœur long-temi 
fédnic 

JlheÀfri, Tmt, L % 
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A méconnu l’abîme où vous m’avez conduit. 
Vous penfez me réduire au malheur nécelTairc 
D’être ou le délateur , ou complice d’un frere ? 
Mais plûcôt votre fang « . . 

MES S AL A. 

Vous pouvez m’en punir; 
Frappez , je le mérite en voulant vous ferviri 
Du fang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne encor le fang d’un frere & d’une araante^ 
Et leur tête à la main , demandez an Sénat 
Pour prix de vos vertus l’honneur du Confulat ; 
Ou moi- même à l’inftant déclarant les complices. 
Je m’en vai commencer ces affreux facrifices. 
TITUS. 

Demeure, malheureux, ou craîn mon défefpoir. 

& 

SCENE VIII. 

t 

TITUSjMESSALA, ALBIN. 

A L B I N, ^ 

L ’Ambaffadeur Tofcan peut maintenant tou» 
voir , 

Il eft chez la PrincefTe. 

TITUS. 

' , ... Oui , je vai chez Tullie. . • 
J’y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma 
Patrie ! 

Frappez , percez ce cœur de fa honte allarmé » 
Qui ferait- vertueux , s’il n’avait point aimé. 
C’eû donc à vous , Sénat, que tant d’amour s’im« 
mole î 

A TOUS, ingrats / . . . allons. . • 

A Meffulla» 

Tu vois ce Capitole 



- \ I 
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Toat plein des monumens de ma fidelité. 

IVI E S S A L A. 

Songez qu'il efi rempli d’an Sénat détefié. 

TITUS. 

Je le fai. Mais . . .du Ciel qni tonne fur ma tête 
J’entens la voix qui crie ; Arrête, ingrat, arrête. 

Tu trahis ton pais., .Non, Rome ! non , Brutns ! 

Dieux qui me fecourez , je fuis encor Titus. 

La gloire a de mes jours accompagné la conrfe 
Je n’ai point de mon fang deshonoré la fource 
Votre viélime eft pure , & s’il faut qu’aujour- 
d’hui 

Titus foit aux forfaits entraîné malgré lui , 

S'il faut que je fuccombe au deftin qui m'opprî- 
, me , ' V ' - . 

Dieux ! fauvez les Romains , ffapp ez avant le 
crime. ‘ 

ïf» dft troijiéme 



Ze 
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... 


ACTE IV. 




SCENE PREMIERE; 

TITUS, A RO N S, ME S SALA. 
TITUS. 

O ui , j’y fuis réfolu , partez , c’eft trop at- 
tendre » 

Honteux , déféfpéré , je ne veux rien entendre ; 
Laiflez-moi ma verto, laiffez-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raifons, faible contre fes pleurs. 
Je ne la verrai plus. Ma ferjneté trahie 
Craint moins tous vos Tyrans , qu’un regard de 
Tullie.' 

Je ne la verrai plus / oui, qu’elle parte ... ah 
Dieux i 

. ARON S. y 

Pour vos intérêts feuls arrêté dans ces lieux , 
J’ai bientôt paffé l’heure avec peine accordée , 
Que vous-même , Seigneur , vous m’aviez de- 
mandée. 

TITUS. 

Moi , que j’ai demandée ? 

A R O N S. 

Hélas 1 que pour vous deux 
J’attendais en fecret un defiin plus heureux ; 
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J^efpérais couronner des ardeurs û parfaites « 

Il n’v faut plus penfer. 

TITUS. 

Ah 1 cruel que vous êtes ! 
Vous avez vû ma honte , fit mon abaiflement , 
Vous avez vû Titus balancer un moment : 
Allez , adroit témoin de mes lâches tendreffes, 
Allez à vos deux Rois annoncer mes faiblefles. 
Contez à ces Tyrans terraffés par mes coups , 
Que le fils de Brutus a pleuré devant voqs. 

Mais ajoutez au moins que parmi tant de larmes, 
Malgté vous & Tullie, de Tes pleurs &fes char- 
mes , 

Vainqueur encor de .moi , libre , & toujours 
Romain , 

Je ne fuis point fournis par le fang de Tarquirt's 
jQue rien ne me furmonte , & que je jure encort 
Une guerre éternelle à ce fang que j’adore. 

A R O N S. 

J’çxcufe la douleur , où vos fens font plongés { 
Je refpedle en partant vos trilles préjugés. 

^ iToin de vous accabler , avec vous je foupire. 
Elle en mourra , c’eft tout ce que je peux vous 
dire. . ' 

Adieu , Seigneur. 

IV^ESSALA. 

O Ciel ! 



SCENE I I. 

TITUS, MESSALA. 
- TITUS. 


Non , je ne puis fouffiit 
Que des remparts de Rome on la laiffe fortir. 
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■%10 SRÜTÜS, 

Je veux la retenir au péril de ma rie. •• 
MESS A LA. 

Vous voulez. . . , 


TITUS. 


, Je fuis loin de trahir ma patrie. 

Rome l’emportera , je le fai $ mais enfin 
Je ne puisféparer Tullie de mon deftin. 

Je lefpire , je vis , je périrai pour elle. 

Pren pitié -de mes maux, coutons^ôt <\w ton *éle 
Soulév.eoos amis , rafiemble nos foldata. 

En dépit du Sénat je retiendrai fes pas. 

Je prétens que dans Rome elle refte en otage. 
Je le veux. 

■ ' • ME SS A L A. ' 


I>ans quels foins votre amour tous engage ! 
"ÏStque prétendez- vous , par ce coup dangereux. 
Que davoiier fans fruit un amour malheureux 3 
T I T U S. 


Eh bien.c’eft au Sénat qu’il faut que je m’adrefle. 
Va de ces Rois de Rome adoucir la rudefle i 
DMeur que l’intérét de l’Etnt , de Brntus. . . 
Jîélas que jô m’emporte en defleins fuperflus « 
’ M E S S A L A. 

Dans la jufte douleur où votre amè eft en proye, 
II faut pour vous fervir . . . • 

TITUS. 


II faut que je la voye î 

Il faut que je lui parle. Elle paffe eu ces lieux j 
lElle entendra du moins mes éternels adieux. 

ME S S'A LA. , 

Rarlez.lui , croyez-mob 

-TITUS. 

Je fuis perdu , c’eft elle. 
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SCENE III. 

TITUS jMESSALA , TÜLLIE , 
A L G I N E. 


algine. 


O N vous attend , Madame. 

TULLlEv 

Ah fenteiicc cruelle | 

L’inffrat me touche encor , & Brutus âmes yeux 
Paraît un Dieu terrible armé contre nous deux. 
J’aime , ie crains je pleure , fit tout mon cœur 


s’égare. 

Allons. 

TITUS. 

Non , demeurez. Daignez 

TULLIE. 


du moins . •« 
Barbare 


Veux-tu par tes difcours ... 

TITUS. 

Ah S dans ce jour affreux» 
Je fai ce que je dois , & non ce que je veux } 

Je n’ai plus de raifon , vous me l’avez ravie. , 
Eh bien , guidez mes pas , gouvernez ma furie • 
Régnez donc en Tyran fur mes fens éperdus } 
Didez , fi vous l’ofez , les crimes de Titus.‘ _ 
Non I plutôt que je livre aux fiâmes , au carnage ^ 
Ces murs, cesCîioyens, qu’a fauvés mon courage» 
Qu’un pere i abandonné par un fils furieux. 
Sous lelfer de Tarquin . . . 

TÜLLIE. 

M’en préfervent les Dieux l 
La nature te parle , & fa voix m’eft trop chère , 
Tu m’as tropbien appris à trembler pour un perei 

Z 4 
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*7* ' » Rt/Tcrs, 

Rallore-toî , Bjutus cft déformais le mien ; 
Tout mon fang eft à toi , qui te répond du fien : 
Notre amour , mon hymen , me* jours en font le 
gage , 

Je ferai dans tes mains , fa fille . fon otage. 
Peux- tu délibérer î Penfes-tu qu’en fecret 
Brutus te vît au Trône avec tant de regret ? 

11 n’a point fur fon front placé le Diadème ; 
Mais fous un autre nom n’efi-il pas Roi lui- même! 
Son régne eft d’une année,âe bientôt*..mais hélas! 
Que de faibles raifons , fi tu ne m’aimes pas ! 
Je ne dis plus qu’un mot. Je pars...Ôc je t’adorCè 
Tu pleures , tu frémis , il en eft tems encore » 
Achevé , parle > ingrat , que te faut*ii de plus i 
TITUS. 

Votre haine elle manque au malheur de Titus* 
T U L L I E. 

Ah î c’eft trop efluyer tes indignes murmures , 
'Tes vains engagemens, tes plaintes , tes injures. 
Je te renston amour, dont le mien eft confus , 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus. 
Je n’irai point chercher au fond de l’Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie , 

Æt pleurer loin de Rome entre les bras d’unRoij 
Cet amour malheureux que j’ai fenti pour toi. 
J’ai réglé mon deftin ; Romain , dont la rudefTe 
■N’affeftede vertu que contre ta maîtreffe. 
Héros pour m’accabler , timide à me fervir , 
Incertain dans tes vœux , apprens à les remplir. 
Tu verras qu’une femme , à tes yeux mëprifable. 
Dans fes projets au moins était inébranlable » 
Et par la fermeté dont ce cœur eft armé , 

Titus , tu connaîtras comme il t’aurait aimé. 
Au pied de ces murs même où régnaient mes 
ancêtres , 

De ces murs que ta main défend contre leurs 
maîtres , 


TRAGEDIE, 17 j 

0& tn m’ofes trahir , ck m’outrager comme eux, 
Oîi ma foi fut féduite, où tu trompas mes feux» 
Je jure à tous les Dieux, qui vengent les parjures. 
Que mon bras dans mon fang effaçant mes injures. 
Plus jufte que le tien , mais moins irréfolu , 
Ingrat , va me punir de t’avoir mai connu » 

Et je vai . • . 

~ TITUS l'arrétAnt, ^ 

Non , Madame , il faut vous fatisfaire 
Je le veux > j’en frémis , ât j’jr cours pour vous 
plaire* 

D’amant plus malheureux, que dans mapafEon 
Mon coeur n*a pour excufe aucune illufîon : 
Que je ne goûte point dans mon défordre ex« 
trême , 

Le trifte &vainplaifir de me tromper moi-mêmej 
Que l’amour aux forfaits me force de voler » 
Que vous m’avez vaincu fans pourvoir m’aveu- 
gler î 

Et qu’encor indigné de l’ardeur qui m’anime ^ 
Je chéris la vertu , mais j’embraffe le crime. 
JHaiffez-moi , fuyez , quittez un malheureux , 
Qui meurt d’amour pour vous, fit déteûe les feux. 
Qui va s’unir à vous fous ces affreux augures , 
Parmi les attentats , le meurtre de les parjures. 
TÜLLIE. 

Vous infultez , Titus , à ma funefte ardeur ; 
Vous fentez à quel point vous régnez dans mon 
cœur. - . 

Oui , je vis pour toi feul , oui , je te le confeffe ; 
Mais malgré ton amour,mais malgi é ma faibleffe. 
Appren que le trépas m’infptre moins d’effroi , 
Que la main d’un époux qui craindrait d’être i 
moi , 

Qui fe repentirait d’avoir fervifon Maître , 
Que je fais Souverain , & qui rougit de l’être. 
Voici i’inüant affreux qui va nous élo igner. 
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t.74 B RU TU S, 

Souvien-toi que je t'aime,flf que tu peux régner» 
L’Ambafladeur m’atteud i confulte , délibéré ; 
Daus une heure avec moi ta reverras mon pere. 
Je pars , & je reviens fous ces murs odieux , 
Four 7 rentrer en Reine , on périr à tes yeux» 
TITUS. 

Vous ne périrez point. Je vai. 

' TU L LIE. 

Titus', an-éte; 

En me fuivant plus loin , ta hasardes ta tête * 
On peut te foupçouner : demeure, adieu , réfous 
D’être mon meurtrier , ou d’être mon époux. 

s C E N E I V. 

-■ TITUS fiuL 

T U l’emportes, cruelle, & Rome eftaflervie. 

Revîen régner fur elle , ainfi que fur ma vie s 
Revien , je vai me perdre , ou vai ce couronner > 
Le plus grand des forfaits eft de t’abandonner. 
Qu’on cherche MefTala.Ma fougeufe imprudence 
A de fon amitié lalTé la patience. 
Maîtrefle,amis, Romains, je pers tout en un jour. 

SCENE V. 

TITUS, MESSALA. 
TITUS. 

S Ers ma fureur enfin , fers mon fatal amour î 
V ien , fui-moi. 

MESSALA. 

Commandez , tout ett prêt > pies cohortes 
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S<int au Mont Quirinal , ôt livreront les portes. 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi , 

De reconnaître en vous l’héritier de leur Roi. 
Ve perdez point de tems,déja la nuit plus fombre 
V oile nos grands deifeins du fecret de fon ombre. 
TITUS. 

L’heure approchejTullie en compte lesmomens.. 
Et Tarquin après tout eut mes premiers fermens. 
Le fort en eft jetté. 

L* fond du Théâtre s’ouvre. 

Que vois-je î c’eft mon pere. 

SCENE VI. 

BRUTUS,TITUS,MESSALA, 

LICTEURS» 

B R U T U S. 

V Ien y Rome eft en danger } c’ell en toi qu9 
j’efpére. 

Par un avis fecret le Sénat eft inftruit , 

Qu’on doit attaquer Rome au milieu de la nnir. 
J’albtigué pour mon fang , pour le Héros que 
j’aime : 

L’honneur de commander dans ce péril extrêmet 
Le Sénat te l'accorde > arme-toi, mon cher fils i 
Une fécondé fois va fauver ton pars ; 

Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; 

Va , mort ou triomphant , tu feras mon envie* 
TITUS. 

jCiel !... 

B RU T U S. 

Mon fils !.. . 

TITUS. 

Px.emettez , Seigneur , en d’autres mains 
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x-^6 BRUTUS^ 

Les faveurs Sénat , & le fort des Komains. 
M E S S A L A. 

Ah ! quel défoidi e affreux de Ton ame s’empare ï 
B RUTUS. 

.Vous pourriez refufer l’honneur qu’on voua 
prépare î 

TITUS. 

. Qui ? moi , Seigneur ! 

B R U T U S. 

£h ! quoi ! votre .cœur égard 
.Des refus do Sénat eft encore ulcéié î 
De vos prétentions je vois les injoftices. 

Ah ? mon fils, eft-il tems d’écouter vos caprices ? 
Vous avez fauvé Rome , & n’êtes pas heureux î 
Cet immortel honneur n’a pas comblé vos vœuxî 
' JVIon fils au Confulat a*t-il ofé prétendre , 
‘Avant râge où lesLoîx permettent de l’attendre? 
Va , ceffe de briguer une injufte faveur i 
La place où je l’envoye eft tonpofte d’honneur. 
Va, ce n’eft qu’aux Tyrans que tu dois ta colère : 
De l’Etat & de toi je fens que je fuis pere. 
Donne ton fangà Rome , & n’en exige rien j 
Sois toujours unHéros , fois plus , fois Citoyen, 
Je touche, mon cher fils, auboutde ma carrière; 

: Tes triomphantes mains vont fermer ma pau- 
pière î 

Mais foutenu du tien, mon nom ne mourra plus.; 
Je renaîtrai pour Rome , & vivrai dans Titus, 
Que dis-je ? je te fuis. Dans mon âge débile , 
LesDieux ne m’ontdonné qu’un courage inutile; 
Mais je te verrai vaincre.ou mourrai comme toi. 
Vengeur du nom Romain , libre encor , âtfans 
Roi. 

. TITUS. 

Ah ! Meffala i 


tr.agedii. zni' 

SCENE V 1 1. 

BRUTUS,VALERIUS,TITUS, 
M E S S A L A. 

VAL ER lus. 

Sfiigneur , faîtes qu’on fe retire. 
BRUTUS ^ 

Cours J vole . . • 

( Titus & MejfuÎA fortent, ) 
VALERIUS. 

On trahit Rome. 

BRUTUS. 

Ah qu’entens-je î 
VALERIUS. 

On confpîre. 

Je n’en faurais douter; on noos trahit, Seigneur. 
De cet affreux complot j’ignore encor l’auteur j 
Mais le nom de Tarquin vient de fe faire en- 
tendre , 

Et d’indignes Romains ont parlé de fe rendre. 
BRUTUS. 

Des Citoyens Romains ont demandé des fers J 
VALERIUS. 

Les perfides m’ont fui par des chemins divers i 
On le fait. Je foupçonne & Ménas , & Lélie , 
Cespartifans des Rois 8c de la Tyrannie , 

Ces fecrets ennemis du bonheur de l’Etat , 
Ardens à défonir le Peuple 8c le Sénat. 

Meffala les protège; 8c dans ce trouble extrême , 
J’oferais foupçonner jufqu’à Meffala même , 
Sans l’étroite amitié dont l’honore Titus. , 
•' BRUTUS. 

Pbfervons tous leurs pas, je, ne puis rien de plus; 


Digitized by Google 


I7« 3 R UT us; 

La liberté , la loi , dont nous femmes les peres f 
Nous défend des riguenrs peut-être néceffaires» 
Arrêter un Romain fur de (impie foupçons , 
C’eft agir en T yrans , nous qui les punilfons. 
Allons parler au Peuple , enhardir les timides , 
Encourager les bons , étonner les perfides. 

Que les Wres de Rome , & de la liberté , 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront cou- 
rage ? 

Dieux , donnex-nons la mort plûtôt que l’efcla- 
vage. 

Que le Sénat nous fuive. 

« 00000000000000000000000009 

SCENE VIII. 

BRUTUS , VALERIUS , PROCULUS. 

P R O C U L U S. 

^ U*N efclave , Seigneur» 
D un entretien fecret implore la faveur. 

BRUTUS. 

Dans la nuit ? à cette heure î 

PROCULUS. 

Oui , d’un avis fidelle 
Il apporte , dit-il , la preffante nouvelle. 
BRUTUS. 

Peut-être des Romains le falut en dépend. 
Allons ) c’eft les trahir que tarder un moment# 
-4 Proculus, 

Vous , allez vers mon fils > qu’à cette heure fatale 
Il défende furtout la Porte Quirinale î 
E t que la Terre avoue, an bruit de fes exploits. 
Que le fort de mon fang eft de vaincre les Rois* 

Ti» dm quatriimt ASu 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

BKUTÜS,LES SENATEURS, 
PROCULUS , LICTEURS , l’Efclave 
VINDEX. 

B R U T U S. 

O ÜijRome n’était plus; oui, fons la Tyrannie 
L’augufte liberté tombait anéantie. 

Vos tombeaux fe rouvraient > c’en était fait $ 
Tarquin 

Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main. 
C’eft cet Ambafladeur , c’eft lui dont l’artifice 
Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin , le croirez-vous ? Rome avait des enfans , 
Qui confpiraient contr’elle , & fervaient les Ty- 
rans { 

Meflala conduirait leur aveugle furie » 

A ce perfide Arons il vendait fa patrie. 

Mais le Ciel a veillé fur Rome & fur vos jours. 
Cet Efclave a d’Arons écouté les difeours. 

( En montrant l' Efclave» ) 

Il a prévû le crime , ôt fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte , a ranimé mon zélé. 
Mefiala, par mon ordre arrêté cette nuit. 
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i8o SRVTUS^ 

Devant vons à l’inflant allait être conduit. 
J’attendais que du moins l’appareil des fupplices 
De fa bouche infidèle arrachât fes complices. 

Aies Liâeurs l’entouraient , quand Melfala foa- 
dain , 

Saififlant un poignard,qu’ii cachait dans fon fein, - 
Et qu’à vous , Sénateurs , il deftinait peut-être : 
Mes fecrets , a-t-il dit , que l’on cherche à con- 
naître ^ 

C’efi dans ce cœur fanglant qu’il* faut les décou- 
vrir , 

Et qui -fait çonfpirer, fait fe taire , & mourir. 
On s’écrie, on s’avance, il fe frappe, & le traître 
Meurt encor enRomain,quoiqu’indigne de l’être. 
Déjà des murs de Rome Arons était parti , 

Aifez loin vers le camp nos Gardes l’ont fuivi i 
On arrête à l’inftant Arons avec Tullie. 

Bientôt, n’en doutez point , de ce complot impie 
Le Ciel va découvrir toutes les profondeurs » 
Publicola partout en cherche les auteurs. 

Mais quand nous connaîtrons le nom des parri- 
cides , 

Prenez garde , Romains, point de grâce aux 
perfides ; 

PulTent-ils nos amis , nos freres , nos enfans , 

Ne voyez que leur crime , & gardez vos fermens^ 
Rome , la liberté , demandent leur fupplice î 
E t qui pardonne au crime en devient le complice. 

> A l'Efclave. 

Et toi dont la naiffance & l’aveugle deftin . 
N’avait fait qu’un efclave.St dût faire un Romain, 
Par qui le Sénat vit , par qui Rome eft fauvée , 
Reçoi la liberté que tu m’as confervée ; 

Et prenant déformais des fentimens plus grands, 
Sois l’égal de mes fils , & l’effroi des Tyrans. 
Mais qu*eft-ce que j’entens î Quelle rumeur fou- 
daine î 

PROCULÜS. 
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TRAGEDIE. 

P ROCU LU S. 

Arons eft airôté. Seigneur , & je l’amène. 

, B RU T US. 

De quel front poarra-t-il î . . . 

s C E N E 1 1. 


BRÜTUS , LES SENATEURS , ARONS , 
Liâeurs; 


ARONS. . 

3* Ufqnes à qnan<J , Romain» , 
Voulez-vous profaner tous les droits des hu- 
mains ? . . 

D’un peuple révolté eonfeils vraiment finîftres , 
Renfez-vous abaîfler lesRois dans leursMiniftres? 
Vos Liéteurs infolens viennent de m’arrêter î 
Eft-ce mon Maître on moi que l’on veut infulterî 
Et chez les Nations ce rang inviolable . • . 

’ ' BRÜTUS. 


Plus ton rang eft facré , plus il te rend coupable ) 
Cefle ici d’attefter des titres fuperâus. 

ARONS. 

L’Ambafladenr d’un Roi'. . . 

BR.U TUS. ’ - ,, • , j 

. , Traître , tu ne l’es 'plus ; 

Tu n’es qu’un Conjuré, paré d’un nom fublime , 
Que l’impunité feule enhardifTait au crime» 

Les vrais Ambafladeurs , interprètes des Lois, 
Sans les deshonorer favent fervir leurs Rois > - 
De la foi des humais, difcrets dépofitaires*,' ' 
Lq paix; feule eft le fruit de leurs faints miniftères» 
Des Souverains darMpqde ^Is.fpnt les noeuds fa- 
crés , 


ThéÀtrt. Tmt L 
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iBi ^ !BRtjtÜ^, 

Et pàrlOût bienfaifans , font partout révérés* 

A ces traits , fi tu peux , ofe te reconnaître ; 
Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton 
Maître ' ‘ 

Des reflbrts , des vertus , des Loix de cet Etat , 
Confipren refpiit de Rome, & connaît le Sénat* 
Ce peuple augufle & faint fait refpe<Ser encore 
Les Loix des Nations que ta main deshonore > 
Plus tu les méconnais, plus nous les protégeons i 
Et le feul châtiment qu’ki nous t’impofons , 
C'eft de voir expirçr les Citoyens perfides , 
Qui liaient avec toi lenrs complots parricides. 
Tout couvert de leur fang.répandu devant toi , 
Va d’un crinie inutile entretenir ton Roi , 

Et montre en ta perfonne aux peuples d’Italie 
La fainteté de Rome , ôt ton ignominie. 
Qu’on l’emméne , Liseurs. 




ï.. ;s c ê,n;e; 'O I J,' 

Les SENATEÜRS,BRÜTDS , VALERIUS , 
’PROCÜLUS. 

BR UT U S. 

• JSk bien Vàlerîus • i 
Ils font faifis fans doute,! ik foht-au moins connus. 
Quel (ombre ôt npif chagrin couvrant votre vi- 

fage î ' ■’ ■“ ^ I 

De maux encor plus grands lêmble être le pré- 
’ fageî 

Vous frémiffez. ’ • ■ ' 

V^ALERWS* 'V' 

Son-j^ (^ûëSHouÿl^éV'Brutu^^ 
Expliquez-vous..* 





TR AGKDIS, i8j 

V À L E R 1 U S. 

' Je tremble à vous en ^îre plus. 

( il ht donne des tablettes, ) 

Voyez, Seigneur, lifez;connaiflez les coupables. 
^ B R U T U S prenant les tablettes. 

Me trompez-vous , mes yeux î O jours abomi- 
nables ! i 

O pere infortuné i Tibérinus î mon fils j 
Sénateurs , pardonnez ... le perfide efi-il pris t 

V A L E R I U S. 

Avec deux Conjurés il s’eft ofé défendre ; 

Ils ont choifi la mort plûtôt que de fe rendre ; 
Percé de coups,Seigneur,il eft tombé près d’eux; 

, Mais il refie à vous dire un malheur plus affreux. 
Pour vous, pour Rome entière, & pour moi plu* 
fenfible. 

B R U T U S. 

Qu’entens-je î 

VALERIUS. 

Reprenez cette lifte terrible » . 
Que chez Meflala même a faifi Proculus. . 

B R U T U S. 

Lifons donc...je frémis, je tremble. Ciel » Titus ! 
(// fe laijfe tomber erure les bras de Proculus.') 
VALERIUS. 

AfTez près de ces lieux je l’ai trouvé fans armes. 
Errant , défefpéré, plein d’horreur & d'allarraes: 
Peut-être il déteftait cet horrible attentat. 

B RU TUS. 

Allez , Peres conferits , retournez au Sénat j 
Il ne m’appartient plus d’ofer y prendre place s 
Allez , exterminez ma criminelle race. 
PunifTez-en le pere , fli jufques dans mon flanc 
Recherchez fans pitié la fource de lèurfang. 

Je ne vous fuivrai point, de peur que ma préfence 
Ne fufpendît de Rome, oafléclût la vengeance* 

A a * 
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SCENE IV. 

BRUTUS/™/. 

G Rancis Dieux, h vos décrets tous mes vœux 
’ font fournis. 

Dieux vengeurs de nos Loix, vengeurs de mon 
pais. 

C’eft vous qui par mes mains fondiez fiir la juf^ 

De notre liberté l’éternel édifice : 

Voulez-vous renverfer fes facrés fondemens ? 

Et contre votre ouvrage armez-vous mes enfansî 

Ah j que Tibérinus en fa lâche furie 

Ait fervi nos Tyrans , ait trahit fa patrie ; 

Le coup en eft affreux i le traître était mon fils. 
Mais , Titus i un Héros , l’amour de fon pais , 
Qui dans ce même jour , heureux & plein de 
gloire , 

A vû par un triomphe honorer fa viéloire î 
Titus, qu’au Capitole cnt couronné mes mains i 
L’efpoir de ma vieilleffe, & celui des Romains ! 
Titus î Dieux ! 

s G E N E ' V. 

BRUTÜS , VALERIUS , Suite , Liûeurs; 
. VALERIUS. 

X 3 TT . Sénat la volonté fupréme 
Eft , que fur votre fils vous prononciez vom- 
in^e. 
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B RUT US. 

Moi» 

V ALERIUS. 

Vous feul. 

B RU T U S. 

Et du reüe en a- 1- il ordonné 

V ALERIUS. 

Des Conjurés, Seigneur, le refte eft comdamné ; 
Au moment où je parle ils ont vécu peut-être. 

B R U T U S. 

Et du fort de mon fils le Sénat me rend maître? 

V A L E R I U S. 

Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur, 
BRUTUS. 

O patrie .» ' 

V A L E R I U S. 

Au Sénat que dis* je , Seigneur ? 
BRUTUS. 

Que Brutus voit le prix de cette grâce infigne , 
Qu’il ne la cherchait pas . . . mais qu’il »’en ren- 
dra digne ... 

Mais mon fils s'eft rendu fans daigner réfîfter, , 
Il pourrait...pardonnez fi je cherche à douter i 
C’était l’appui de Rome, 6c jefens que je l’aime. 

VAL ER I US. 

Seigneur , Tullie . . . 

BRUTUS. 

Eh bien ... 

VALERIUS 

' " Tullie au moment même 

N’a que trop confirmé ces foupçoqs odieux. ' - 
BRUTUS. 

Gomment , Seigneur î 

VALERIUS. 

A peine elle a revû ces lieux, 
A peine elle apperçoit l’appareil des fupplices , 
Que fa main confompiant ces trilles lacrifices , 
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Elle tombe , elle expire, elle immole à nos loi* 
Ce refte infortuné de nos indignes Rois. 

Si l’on nous trahiflait , Seigneur , c’était pour 
elle. • < 

Je refpefte en Erutus la douleur paternelle 
Mais tournant vers ces lieux fes yeux appéfantis, 
Tullie en expirant a nommé votre fils. 
BRUTÜS. 

Jufies Dieux ] 

VALERIUS. 

C’eft à vous à juger de fon crime ; 
Condamnez , épargnez , ou frappez la viéiime. 
Rome doit approuver ce qu’aura fait Brntus. . 
B R U T U S :. 

Liûeurs , que devant moi l’on amène Titus. 
VALERIUS. 

Plein de votre vertu , Seigneur , je me retire : 
Mon efprit étonné vous plaint , ôc vous admire; 
Et je vais au Sénat apprendre avec terreur 
La grandeur .de votre ame & dc TOtre douleur» 



SCENE VI. 

BRUTUS, PR OvC ü L ü S. 


BRUTÜS. 

f 

N On ,plus j’y penfe encor , & moins je m’i- 
magine , ; 

Que mon fils des Romains ait tramé la ruine. 
Pour fon pere & pour Rome il avait trop d’a- 
'mour î 

On ne peut en ce point s’oublier en un jour, 
je ne le puis peufer ,moo fil* n’eli point cou- 
, .. pable. .. 
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TRA GE DIR. 
PROCULUS. 

IVIetrala , qui forma ce complot d^teftable , 

Sous ce grand nom peut-être a voulu fe couvrir ; 
Peut-être on hait fa gloire j on cherche à la 
flétrir. 

B R U T U S. 

Plût au Ciel î 

PROCULUS. 

De vos fils c’eft le feul qui vous relie $ 
Qu’il foit coupable , ou non , de ce complot 
funefte , 

Le Sénat indulgent vous remet fes deftins j 
Ses jours font affurés , puifqu’ils font dans vos 
mains. . - ‘ * 

Vous faurezh l’Etat conferver ce grand homme > 
Vous êtes peie enfin. ' 

B RUTUS. 

Je fuis Conful de Rome. 

SCENE VII. 

BRUT US , P ROC U LUS TITUS 
le fond du Théâtre , avec des LiBeurs^ 

PROCULUS. * 

I-*E voici. 

, ,T I T U 

• ■ C'eft Brutus i 6 douloureux raomens i 
O Terre , entr’ouvre-toi fous mes pas chance- 
lans 1 

Seigneur , fouffresï qu’un fils* . . , >/■ 

^,,r î : ABRU TUS. ^ r . 

Arrête > t^uiéraîre. 

De deux fiïs que j’aimais les Dieux nx’avaiçqt fait 
perej 
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J’ai percîu l’un. Que dis je î ah! malheureux 
Titus', 

Parle : ai-je encor un fils ? 

TITUS. 

Non , vous n’en avez plus. 
B RU T US. 

' Répond donc à ton Juge , opprobre de ma vie. 

( il s'ajfted» ) . . 

AvaîS'tu réfolu d’opprimer ta patrie , 
D’abandonner ton pere au pouvoir abfohi , 

De trahir tes fermens î 

TITUS. ' 

c Je n’ai rien réfolu ; 

Plein d’un mortel poifon dont l’horreur me dé- 
voré , 

Je m’ignorais moi-même , & je me cherche en* 
core ; 

Mon cœur encor furpris de fon égarement , 
Emporté loin de foi , fut coupable un moment ; 
Ce moment m’a couvert d’une honte éternelle , 
A mon pais que j’aime ri m’a fait infidelle : 
Mais ce moment paiTé , rues remords infinis ■ 
Ont égalé mon crime , fit vengé mon pais. 

Pron oncez mon arrêt. Rome , qui vous contem- 
ple, 

Abefoin de.ma perte, veut un grand exemple. 
Par mon jufte fopplice il faut épouvanter 
Les Romains , s’il en eft qui puiîTent m’imitei^ 
Ma mort fervira Rome autant qu’eût^faitma' vies 
Et ce fang en tout tems utile â fa patrie , 

Dont je n’ai qu’aujourd’hui fouillé la pureté 
N’aura coulé jamais que pour la liberté. - 
B R U T U S. 

Quoi ! tant de perfidie avec tant de cooragç î^. 
De crimes, de vertus , quel horrible affemblage 1 
Quoi ! fous ces lauriers même , & parmi ces dra- 
- 'peaux, iiti;. xr J. -jCÏ 

' " i •-'■rvq Qu 
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Que fon fang à mes yeux rendait encor plus 
beaux , 

Quel démon t’infpira cette horrible inconftanceî 
TITUS. 

Toutes lespaflîons , la foif de la vengeance , 
L’ambition , la haine , un inftant de fureur. . • 

, • BRUTÜS; ' 

Achève , malheureux. 

TITUS. 

. Une plus grande erreur , 
Un feu qui de mes fens eft même encor le maître. 
Qui fit tout mon forfait , qui l’augmente peut- 
’ être. 

C’eft trop vous ofFenfer par cet aveu honteux » 
Inutile pobrf Rohae , fodigtie de nous deux. 
Mon malhciir èfl: au comble , ainfi que ma furie ; 
Termines mes forfaits, mon défefpoir,ma vie , 
Votre opprobre , 6 c le mien. Mais fi dans les 
combats •> 

5 ’avaîs fuivi la trace 011 m’ont conduit vos pas , 
Si je vous imitai , fi j’aimai ma patrie', 

D’ün remords aflez grand fi 'ma rage eft fuivie , 
Il fi jette à genoux, 

A cet infortuné daignez ouvrir les bras j 
Dites du moins, mon fils , Brutns, ne te hait pas. 
Ce mot feul me rendant mes vertus 6 c ma gloire. 
De la honte oh je fuis défendra ma mémoire. 
On dira que Titus , defcendant chez les morts , 
Èurun regard -de vous pour prix de fes remords. 
Que vous l’aimiez encor , & que malgré fou 
• crime" I ' 1 

Votre fils dans la tombe emporta votre eftime. 

-- B RU T U S. 

Son remords me l’arrache. O Rome iô mon paîsl 
Proculus ... à la mort que l’on mène mon fils. 
Léve-toi, trifte objet d’horreur ôc de tendrefle : 
Lève-toi, cher appui qu’efpérait ma vieiliefle : 
ThéÂtrt, Tome 7 . E b 
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Vien embra(Ter ton pere : il t*a dû condamner ; 
Mais s’il n’était Brutus , il t’allait pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant , inondent ton vifage : 
Va, porte à ton fupplice un plus mâle courage j 
Va « ne t’attendri point , foit plus Romain que 
moi , ‘ < 

Et que Rome t’admire en fe vengeant de toi., . 
TITUS. 

Adieu , je vai périr , digne encor de mon pere. 
Oa L\mméne, 



SCENE VIH. : 


BRUTUS, PROCULUS. 
PROCULUS. 


CEigneur, tout le Sénat , dans* fa douknr fin- 
v3 cére , r • •' .. 

Eu frémidànt du coup qui doit, vous ;aocablei:<«.' 
BRUTUS., . 


Vous connaiflez Brutus , ôe l’ofez coiîfoler? ' 
Songez , qu'on noos prépare une atta%oe.n©a» 
velle. '* 

Rome féal a me» foins ^ inon coeur nucconnaîc 
qu’elle. ,, . ^ >• ' -• • 

Allons. , que les Romains ,(kùs$ ces;Bioinenaa& 
freuK , ^ ^ ' ; '.jO 

Me tiennent lien du fils que j’ai perdu pour eux» 
Que je finifie au moins ma déplotable vie , ' - Y 
Comme il eût dû mourii: en vengeant la patrie. 
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SCENE IX. 

BRUTÜS , PROCÜLUS , an SENATEUR. 
LE SENATEUR. 

. . . 

BRUTUS. 

Mon fils n*çft pins î 

LE SENATEUR. 

C’en eft fait ... 6c mes yeux... 
BRUTUS. 

Rome eft libre. 11 fuffic . . . Rendons grâces aux 
Dieux. 

Tin du tînquiéftte GP dernier ASie, 
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L ET T ER A 

'''•y-: D E L S IG NO R 

CONTE ALGAROTTI 

^ ', AL S IGNORE 

' A B AT-E F R A M C H I N I. 

'lnvîkto_ dd Gr^n Ducà di Tofcana ^ 
Parigi. - 

1 0 non fo per che cagione cotefti Signorî G 
abbiano a maravigliar tanto che iô mi fia per 
‘alcuoe fettimane ritirato alla campagna ,• e in nn 
angoio di tina Provincia corne e’ dicono. Ella 
no elle non fe ne maraviglia punto *, la qnal pur 
■fa à che fine io mi vada cercando varj paefi , « 
quali cofe io m’abbia potuto trovare in quefta 
■Campagna. Qui lungi dal tumulte di Parigi vi 
fi gode tina vita condita dà piaceri délia mente i 
*e ben fi’ pub dire che a quelle cene non manca 
ll^è L*f»é^grt üè Moliere.-îo âo rultirha mano à 
■miei Dictlcghi y i quali han trovata molta grazia 
‘înnanz! gli occhi cosl délia bella Emili .% , corne 
del ’dotto Voltaire -, è quafi direi allô fpecchio di 
effi io vo ftudiando i bei modi délia culta con- 
verfezione che vorrçi par transferire nella mia 

Bb4 
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Operetta. Ma che diia ellâ Te dal fon^o di quefta 
Provincia io le manderè <ïofa che dovriano pûf 
tanto defiderare coteftî Signori inttr beatA fn- 
mum O" opes ftrepitumque Romt î Qnefta fi e Î1 
Cejare del noûro Veltai/e non alterato o nianco , 
ma quale è ufcito delle mani detl’ Âmore fuo. 
Io non dubito che ellanon fia per prendere, in 
leggendo quefta Tragedia , un placer grandiffi- 
mo i e credo che ahch’ èlla vî rawiferà'dentro 
un nuovogenere di perfezipné à che fi pno re- 
car e il Teatro Tragico Francefe. Benchè un 
gran paradofib parrà cotefio a coloro che credq- 
no fpenca la fortuna di queho infieYne con Ctfr- 
nelio e Racine , e nulla fanno immaginare fopra 
le coftoro produzîoni. Ma certo niente pareva , 
non fono ancoxa molti anni pafiati j che fi avefie 
a defiderare nella Mufîca vocale dopo Scarlaiti^ 
O nella ftiumentale dopo Corelli, Pur nondime- 
no il Marcello e il Tartini ne han fatto fentire 
che vi avea cosi ncll* una corne nell’ altra alcun 
termine piùlà. Intantochè egli pare non accor- 
gerfi l’ucmo de’ lupghi che rimangono ancora 

• vacni nelle Arti fe non dopo.pccupaii. Cos) in- 
terverrà uel Theatro; e la;Morte àiciulhcefure 
luoftrerà nefcio qttidmajus quant o, al genere delle 

• Tragédie Francefi. Che fe la Tragedia , a dif- 
tinzione délia Commedia , è la imitazione di 
nn’azione che abbia in fe del terribile e del com- 
^alGonevole , è facile à vedere , quanto quefta 
che non è intorno à un matrimonio o à un amo- 
retto , ma che è intorno à un fatto atrocifiîmo 
e alla piu gran rivoluzione che fia awenuta 
nel più grande imperio del mundo , è facile di- 
co à vedere quanto ella venga ad efiere pin 
diftinta dalla Commedia delle altre Tragédie 
Francefi, e monti diro cos) fopra un coturno 
,più alto di quelle* Ma non è già pex tnuo cio 
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ehe io credoiphe>i più non ûeno per fentirJa' 
aitrimenti. Non fa meftieri aver vednto .morts 
hominum multcrum (y ttrbts per fapere che i più. 
bei ragipnamenti del mondo fe ne vanno qnafi 
fempre con la peggio qoando egli habno à com> 
battere contra le opinioni radicate dall’ nfanz» 
e dair antorità di quel felTo , il cui imperio fl 
ilende fine aile Provjncie fcientifiche. L’Amoie 
che è Signor difpotico delle. feene Francefi vor-; 
rà difficilmente conjportare , che altre paffioni 
vogliano partire il regno con efîb lui > e non f 6 
corne nna Tragedia dove non entran donne , 
iutta fentimenti di libertà e pratiche di politi- 
ca , potrà piacere là dove odono èditridate fare 
il galante fui punto di muovere ,il campo verfo 
Koma , e dove odono Cef»rt medefimo che no- 
vello Orlando H vanta , di aver fatto .gioftra- coi|, 
Tompeo in Farfaglia per i belli pcchi di Çleopajra, 
È fbrfe che il Cefare del Voltaire potrà correre 
ia medeûma fortuna à Parigi che Temijloele , Alm 
eibiade e qnegli altri grandi uoraini délia Grecia 
corfero'in Atene ; i quali eiano amreirati da 
tutta la Terra e&batiditi à un tempo medefimo 
délia patr^ Ipron 

Coniiôfia , il Voltaire haprefo in quefta Tra- 
gedia ad imitare la feverità del Teatro Inglefe , 
e fegnatamente Sakefpeare cào de’ loro Poeti , 
in cui diceü > e non à toito , che vi fono errorl 
innumerabili e penlieri inimitabiji ^faults innu» 
‘merable and thoughts inimitable, Del che il fuo 
Cefare medeümo ne fà pienidlma fede. E ben 
elia puo credere che il noftro Foeta ha fatto 
quel!’ ufo di Sakefpeare che Virgilio face va di En» 
nia. Egli ha efpreffo in Francefe le ,dne feene 
•ultime délia Tragedia Inglefe i le quali, toltone 
alcune mende , iono corne quelle due di Burro 
t di Narcifo con Nerone nel Britannico ^ due 
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ipecchi cioè (ii «loqaenza nel perfüacîepe altru? 
le-cofè te più- contra rie traloro folio fteffoar- 
gbmento. Ma cfei fa ' fe anoheda queft'o lato ^ 
v4»glio 'dire a cagion detl» imitazione di Sayt^p 
p*MTt , queôa Tragedia noiVfîa per piacere me- 
BO che non< fi rorrebbe ? A ninno nafeofto 
come la Francia e rfngbüterra fono rivali nellà 
Folitica , nel Convfnercfo, nella gtoria delle 
atmi e-delle Jetiere. ‘ ^ ‘ - ^ 

.Ut tara Tàttoriius . contxtirtf fluEL^us undA* . j 

t E fi poftebbe dare âî dàlb'Ia ■’Poelîa In^Iefè 
fofle accolta a’ Parigi allô fteffo modo délia Fi* 
lofofia che è' ftata loro recata-dal' rné^efimoi 
paefe. Ma eerto dorranno fapere i Francefi noti 
picciolo g¥ado?l’ chiè venuto ad aniçchire ni 
éérta-fnaiîlër^îWoro Pàrnàflb di itha fprgente 
BOV^ftàf' Tahtè^^pttÿ-che grandîffimjÿ è> ladilcreî 
Süib'nè-cOtïbhe ad;- i'mità're gl’ Ib^léfi s’è fatto il 
noftro Poetà’, cortie celui ehé Hâ trafportat'o nel 
Teatro di Francia la feveikà delle loro Tragé- 
die fenza la ferocita-' Neila qualé idea d’imita- 
*ioni- egli ba di gran -lunga fuperato Addiffono ^ 
il quale nel fuo Çatone ha moÀVatp a’ fuot noii 
C^nto lafegolarità- dei Teatro- Fràncèfô quafito 
k>;impartnnità deglt amori di ^quello.'E con cià 
«glièVenèto i 'cWrdnipbre'tino’dé’ pôçhtffimi 
Drammi moderni , in cui lo ftile fia veramente 
eragico ,, e in coi i Romani parlino Latitio , il 
dir cosi , e non Spagnuolo. 

Ma oirromdre fenza dubbio grandiffimo ella 
fèntirà levarfi contro à quefta Tragedia ,^ perche 
élla fia di-tre Atti folamente*. Ariflotile egii è il 
-rero , parlando ^ riella-Poetica délia luhghzza 
dell’ azione tearre'lerrion fi fpiega cosj chiara- 
mente fopra qoeft^tai divifione in cinque Atti , 
ma ognnno fa' quel verfi' délia Poetica Latiua ; 
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. mmtr tuu fit qumtp produStor aSIi* , 

' E*buU gus pofn vult cr jfieiÜAtA repmü . 1. ; 

' lî <jual prtîcîMto isOrazh per i» Cpmfnecîia 
■çgwlmenteche per h TrzgeAh. Ma fe pur vi 
"l^a tfeîïe Contmedie di -Moliert ^ ‘trè Atti e n»n 
'più , e che «fô non oftante ton tenutc bnone , 
tîon fo perché non vl poffa ancora effere nha 
lj'\jona Tragedh che fia éi tre Atti , e non dî 
crngtié. I ' ■ 

l ■ ■ ■ I 

CacHio Plautoqt 
Virgilip Variogu* î 

E forfe ehe farebbe per lo mîgliore fe la mag- 
gior parte delle Tragédie di oggidi fi ridncef- 
lero à trè Atti folamente ; dacchè fi vede che 
per agginngere i cinqne,il più degit Autori 
îbno pur ftati coftrétti ad app'îccarvi degli Epi- 
fodiji quali alluDgano il componimento.e ne 
fceman l’effetto , fnervando corne fanno l’azio- 
ne principale. E il Racine medefimo per fomi> 
glianti ragioni corapofe gia ŸEfter di tré Atti e 
non pîh. Clæ fe i Greci nelle loro Tragédie 
tenchè femplicilEme furono religiofi oflervatori 
délia divifione in cinque Atti , è da far confi- 
derazione , dltre -che per lo più gli Atti fono 
anzi brevi che nd , che il coro vi occupa una 
grandiflima parte del Dramma. 

lo non fo fe quivi io bene m’apponga ; quef- 
to fo certo che mi giova parlare di Poefia con 
eflb let che ne potrebbe efler maeftro corne ella 
ne è talora leggiadriffimo artefîce. Tollio (y ipfe 
facit nova carmina. Sicchè ella bien faprà feor- 
gere la bellezza di quefta Tragedia , molti verfi 
délia quale hanno di gia occupato un luogo ' 
nella mia memoria , e vi rifuonan demro iu 


oMtetn 

e dabit Romanus aiemptùm 
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maniera che io non gli potrei far tacere. E pî- 
gliando principalmente ad efaminare la coftî- 
tuzione délia favola , ella potrà meglio giudica- 
rc di chichefîa fe il Voltaire ficcome ha aperto 
tra’ fuoi una nuova carriera cosi ancora ne fia 
gianto alla inetà» Ma che non vien ella medefi- 
na à Cire^ k communicarci le dotte fai rifleffio- 
’ni î ora maffimamente che ne alEcnrano efiere 
per la pace già fegnata compofte le cofe di Eu- 
ropa. Niénte allora qui mancherebbe al defîde- 
rio mio , e à ninno potrebbe parer nuovo in 
Farigi che io rai rimançfli ih una Provincia. 
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ACTEURS. 


JULES-CESAR, Di6tateur. 
MARC-ANTOINE , Conful. 
JUNIUS BRUTÜS , Préteur. 
CASSIUS, 

CIMBER, 

DECIMUS, 
DOLABELLA, 

C ASC A, 

Les Romains. 

Lideurs. 



La Seine efi a Rome au Cafitole. 
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ACTE PREMIER. 
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SG EN B PREMIERE. 
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•...AN.T O INEi. 

É'far tU’vaa ftrgnei* ; vofci le joar 
angufte, '■ . _ 

• O^i-ié peuple R«mfifn^'poiif loftovS* 
' jenni'iftjnRe 

tes vAttJs, t a recoin» 
’ •”<.■.■ ' naître eu f- ü' - 
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Antoine^^ tu lêfaiy, ne c<>tina?t'p»kit'Pènvîtej. 
ï'a'rchtîW plus qité'tdt Ih ' j- 

ï’alpfrepir'é'îa bTi^iitdu'tit 
Coûtent ïbus tttl le réèbn4 <l4i 
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J04 MORT DE CESAR, 

Plus fier de t’attacher ce nouveau Diadème , 
Plus grand de te fervir que de régner moi-même» ‘ 
Quoi ! tu ne me répons que par de longs foupirs ! 
Ta grandeur fait ma joye , & fait tes déplaifirs ! 
Roi de Rome & du Monde , eft-ce à'toi de te 
plaindre î 

Céfar peut-il gémir , ou Çéfar peut-il craindre î 
Qui peut à ta grande ame infpireV la terreur î 
CESAR. 

L’amitié , cher Antoine * il faut t’ouvrir mort 
cœur. 

Tu fais que je te quitte , & le deftin m’ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Baby- 
lone. 

Je pars , & val venger fur le Parthe inhumain ■ 
La honte de Craflus & du peuple Romain. 
L’aigle des légions j que je retiens encore;. 
Demande à s’envoler vers les mersduBofpIiore ; 
Et mes braves foldats n’attendent pour fignal , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal. 
Peut-être, avec fa{fon Çéfar peut .'entreprendre 
D’attaquer un païs qu’a fournis Alexandre. 
Peut-être les Gaulois , Pompée &les Romains , 
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains. 
J’ofe au moins le penfer i & ton' ami fe flâte 
Que le vainqueur du Rhin peut l’être de l’Eu- 
phrate. , 

Mais cet efpoîr m^anîme , & ne m’aveugle pas. 
Le fort peut fe lafler de marcher fur mes pas 
La plus haute fagefie eaefi fou vent trompée ; 

Il peut quitter Céfar, ayant trahi Pompée ; 

£t dans les faûions , comme dans les combats.. 
Du triomphe à la chûte il n’eft fobvent qu’un pas. 
l’ai fervi , commandé, vaincu ^ quarante annéçs^; 
Du Mçnde entre maina j’ai yû les defiinées j 
Çtj’^i tQujoars^ connu qu’en chaque événement 
.Le.dteftjja des Etats dépendait; d’un moment , ■ 

Quoi 
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Quoi quMl paifle arriver , mon cœur n’a rien k 
craindre ; 

Je vaincrai fans orgueil , ou mourrai fans me 
plaindre. 

Maisj’exige en partant, de ta tendre amitié, 
Qu’Antotne à mes enfans foit pour jamais lié • 
Que Rome par mes mains défendue, & conquife. 
Que la Terre à mes fils , comme à toi , foit fou- 
mife ; , , . 

Et qu’emportant d’ici le grand titre , de Roi , 
Mon fang & mon ami le prennent après moi. 

Je te lailfe aujourd’hui ma volonté dernière. . 
Antoine , à mes enfans il faut fervir de pere. 

Je ne veux point de toi demander des fermens. 
De la foi des humains facrés 6c vains garans 3 
Ta promefle fuffit , & je la crois plus pure 
Que les autels des Dieux entourés du parjure* , 
ANTOINE. 

C’eft déjà pour Antoine une affez-dur'^ç loi , 
Que tu cherches la guerre & le trépas fans moi. 
Et que ton intérêt m’attache à l’Italie , 

Quand la gloire l’appelle aux bornes de l’Afie. 
Je m’afflige, encor plus de voir que ton grand 
cœur 

Doute de fa fortune , & préfage un malheur : 
Mais je ne comprens point ta bonté qui m’ou- 
■ trage, - ^ , 

Céfar , que me dis-tu dç tes fils , de partage ? 
Tu n’as de fils qu’Oftave , fit nulle adoption 
N’a d’un autre Céfar appuyé ta maifon. 
CESAR. 

II n’eft pins tems , ami^ de, cacher, l’amertume 
Dont mon cœur paternel; en confume. 

Oftave n’eft;mon fang qu’à la faveur des loix : > 
Je l’ai nommé Céfar , il eft fils de mon choix. 

Le deftin, ( dois- je dire, ou propicç, ou févére?) 
D’on véiitable fils en effet m’a fait pere , 
Jhéâtrt»' TSumt ï. Ce 
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D’un fils que }e cîiér4s , mais qui pour mon mal- 
heur, ' 

A ma tead^ei amitié- réponc! .§^*60 horreur. ' • 

AN ’JÇ'OINE. • ' • ' _ 

Et quel efl cet enfant f Quel ingrat peut-il être ^ 
Si peu tiigne du fang dont les DieuxTont fait 
• naître t ' t ^ 


• CFSAR.- ^ 

Ecoute : Tu connais ce malheureux Brutus , ^ ^ 
Doot'Catoîi cultir» les f^otrches vertus , ' ‘ 

De Dos'antîqo(?s lôix ce-défènfenr àuflére , 

Ce -rigide, ennemi dju potrrotr arbitr«re , ' 

Qui tottjoms contre moi ,"lés armes à là main , 
De tons mes ennemrs a fuivHe deftin ; 

Qui fut mon prifonnter aux champs deTheflalîej 
A qui j'ai malgré lui fausé.denx fois hi rie , 
Nêj'hbhbrihîin de moi cher mes fiers cnnemlr. 

ANTOINE^. , , , ^ 

Brutd»"! H fè ponrratt.'.-. 

,ic; ... C E S’AR-i^ 7 ' M 

' ' Ne m’en croîs pas. Tîeh jiif.' 

' ANTOINE.' ■ ; 

Dieux I te fbenr de Caton- , te fiére Servilie ! 
CESAR. 

Par un hymen -feeret elle me fhrohie.' ' -- ' , 


Cî^feréttche-Gaton , ctehs très 'pfértnéti débàtr, 
La fit prefqu’à mesyeux palTer lyi d’autres' b r;\^s,; 
MàîsTle jour quH’ormâ cé fecohd-'hyrrténcë', • , 
De* ftMî'nouveî époux trancha te dfeftinée. / ' . 
Sous le nom do Bru tus mon fil s futéle\*é. 


Pourme hair, ô,Cid iétait-ürefervéî 
Mais Ms : tu*fitoraStotit par csf édîr fbnefiey 

• A NT O liN'EJtR lü-'Pi '! ■ '• ; , : 

Oéfitf , f* VMr'm^rir. LifcMére ^ ' 

Va fivw À Ta foirrhUr^it < 5 * mon^oitf,, ' ~ 

SoMvien-tti qm'À Bhtitrr Ç'^fkr dlfÿfn'd leljwr»' ]',i 
Adieu, Ptfi^ ce fiit- éfreàver ^ottr^n ptrc ' ' ' 
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V amitié qu*en mourant te conjervait fa narc i 

StrâUe» 

Quoi / fauNil que du fort latyranrllqne loi , 
Céfar , ce donne un fils fi peu femb’able à loi î 
CESAR. 

U a d’autres vertus ; fon fuperbe courage 
Flâte en feeret le mien , môme alors qu’il l’ou- 
trage. 

Il m’irrite, il me plaît. Son coeur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fier afcend.ant. 

Sa fermeté m’impofe , Ôe je l’eslcufe môme , 

De condamner en moi l’ant^riié füprôme. 

Soit qu’étant homme & pere , un charme réduc- 
teur , 

L’.excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur : 
Soit qu’crant né Romain , la voix de ma patrie 
Me parle malgré moi contre ma tyrannie i 
Et que la liberté que je viens d’opprimer , 

Plus forte encor que moi , me condamne à l’ai- 
mer. 

Te dirai-je encor plus î Si Emtus nie doit l’être , 
S’il eft fils de Céfàr , il doit haïr un Maine. 

J’ai penfé commeloi , dès mes plus jeunes ans » 
J’ai détefté Sylla , j’ai haï les Tyrans. 

J’eufle été Citoyen , fi l’orgueilleux Pompée 
N’eût voulu m’opprimer fous fa gloire ufurpée. 
Né lier , ambitieux , mais né pour les vertus , 

Si je n’étais Céfar, j’anrais été Brutus. 

Tout homme fon état doit plier fon courage» 
Brutus tiendra bientôt un différent langage , 
Quand il aura connu de quel fang il eft «é. 
Croi-moi , Iç Diadème à fon front deftiné , 
Adoucira dans lui fa rudeiTe importune ; 

Il changera de mœurs, en changeant de fortune* 
ta nature , le fang , mes bienfaits , tes avis , 
Le devoir, l’incérét , tout me rendra mon fils. ' 

€ c ) 
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joB LA MORT DE CES ARf 
ANTOINE. 

J’en cîoute. Je connais fa fermeté farouche : 

La feéle dont il eft n’admet rien qui la touche*. 
Cette feéle intraitable , & qui fait vanité 
D’endurcir les efprits contre l’humanité , 

Qui dompte & foule aux pieds la Nature irritée. 
Parle feule à Brutus , & feule éft écoutée. 

Ces préjugés affreux , qu’ils appellent devoir , 
Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 
Caton même , Caton ,ce malheureux Stoïque y 
Ce Héros forcené , la vidHme d’Utique, 

Qui fu7ant un pardon qui l’eût humilié , 

Préféra la mort mêriîe à ta tendre amitié » 

Caton fut moins altier, moins dur, & moins à 
craindre , 

Que l’ingrat qu’à t’aimer ta bonté veut contrain- 
dre, 

CESAR. 

Cher ami , de quels coups tu viens de me frap- 
per ! 

Que m’as-tu dit î 

ANTOINE. 

Je t’aime , & ne te puis tromper. 
CESAR. 

Le tems ammollit tout. 

ANTOINE. 

Mon cœur en défefpére. 
CESAR. 

Quoi , fa haine !... 

ANTOINE. 

Croi-moi. 

CESAR. 

N’importe ; je fuis pere , 
J’ai chéri , j’ai fauvé mes plus grands ennemis ; 
Je veux me faire aimer de Rome & de mon fils î 
E t conquérant des cœurs vaincus par ma clé- 
mence , 


' Di. 
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Voir la Terre 6< Brutus adorer ma puiffance. 
C’eft à toi de m’aider dans de fi grands deflèins : 
Ta m’as prêté tou bras , pour dompter les ha- 
mains i 

Dompte aujourd’hui Brutus , adouci fbn coo- 
ragei 

Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu’il lui faut révéler , 

Et de mon cœur encor héfite à lui parler* 
ANTOINE. 

Je ferai tout pour toi i mais j’ai peu d’efpérance* 


SCENE IL 

CESAR, A N TOI NE, DOLAB EL LA. 
DOLABELLA. 

C Efar , les Sénateurs attendent audience • 

A tou ordre fupiême il fe rendent ici. 
CESAR. 

Ils ont tardé long-tems . . . Qu’ils entrent. 
ANTOINE. 

Les voici. 

Que je lis fur leur front de dépit & de haine ! 

S C E N E 1 1 1. 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS, CASSIÜS , 
CIMBER , DECIMUS , CINNA , 
CASCA , &c. Liéleurs. • - 

! . C E “S A R 'sjfts. 

V Eaez , dignes foutiens de la grandeur Ro- 
maine, 

Compagnons de Céfar. Approchez , CalEus , 
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Cimber, Cinna , Décime, & toi mon eherBrùtus» 
Enfin voici le tems , fi le Ciel me feconfie , 

Qù je vais achever la conquête du Monde , 

Et voir dans l’Orient le Trône de Gyros 
Satisfaire , en tombant , aux mânes de Craflus. 
Il eft tems d’ajoûter , par le droit de la guerre , 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de 
la Terre. 

Tout eft prêt , tout prévû pour ce vafte deflein : 
L’Euphrate attend Céfar , & je pars dès demain. 
Brotus de Càâùis me fuivront en Afie : 

Antoine retiendra la Gaule 6c l’Iialie. 

De la Mer Atlantique , 6c des bords du Bétis , 
Cimber gouvernera les Rois affnjettis. 

Je donne à Décimus la Grèce 6i la Lycie > 

A Marcelin» le Pont ,à'Cafca la Syrie. 

Ayant ainfi réglé, le fort des Nations , 

Et laiflant Rome heurenle 6t fans divifions y 
11 né refte au Sénat , qu’à juger fous quel titre 
De Rome 6i des humains je dots être l’arbitre. 
Sylla fut honoré dn nom de Diftateur , 

Marins fut Conful , 6: Pompée Empereur. 

J’ai vaincu le dernier i 8c c’eft affez vous dire , 
Qu'il feue un neuveau nom pour un nouvel Em- 
pire ;• ■ 

Un nam plus grand , plu» faiut , moins ftijet atix 
r evers , 

Autrefois craint dans Rome, S char i l’Univers. 
^ Un bruit trop confirmé fe répand fur la Terre , 
Qu’en vain Rome aux Perfâns ofe faire la guerre» 
Qu’un Roi feul peut les vrainçi e & leur donner 
Ta loi : 

Céfar va l’entreprendre . & Céfar n’eft pas Roi. 
n n’eft qu’un Citoyen- fameux pour fesfervices , 
■Qui peut dapeuple encor effayer les caprices,'.. 
Romains , vous m’entendez , vous favez naoa 
^ -.efpoiÇy^ ’ 
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Songez à me» bien^iti , fongez à mon pouvoir. 
CI MB ER. 

Céfar , il faut parler. Ces Sceptre» ces Cou- 
ronnes j ‘ ' 

Ge fruit do nos travaux^l’ümver» que tu donnes. 
Seraient aux yeux du Peuple, & du Sénat }aJoux. 
Un outrage à l’Etat , plus qu’un bienfait pour 
nous. 

Marins , ni Sylla , ni Carbon , ni Pompée , 
Dans leur autorité fiir ieor peuple ufurpée , 
N’ont jamais prétendu difpofer à leur (Âoix 
Des conquêtes de Rome, ôs nous parler en Rois? 
Céfer, nous attendions de ta clemence auerufte 
Un don plu» précieux > une faveur pius jufte , 
A»-de(fu» de» Etats donnés par ta bonté. . • 

C B S A R. 

Qu’bfes-tu demander , Cimber î- 
C IME ER. 

La liberté 

■ C A SSIU S. 

Tu- nous l’aveispromife ; ôi tu juras toi-même 
D’abolir pour jamais rautorité fupiême. 

Et je croyais toucher A ce moment heureux . 
Où le vainqueur du Monde allait combler nos 
vœux. - 

Fumante de fim (ang , captive , défolée , 

Rome dans eet efpoir renaiffàit confolée. 

Avant que d’être à toi nous femmes fesenfans j 
Jefongeà ton pouroir i mais fonge à tes fermens. 
B R UT US. 

Oui , que Céfar fok grand: mais que Rome foie 
'■ Hbré. ’ ‘ ‘ 

Dieux f maitrefle de l’hade , elclave au bord de- 
Tibre t ' : • r 

Qù’iirf^orteqùe fôn nom commande à ï 

Et qu’on Papp'elle Reine , alors qu’elle* eft sn>» 
fers ^ 
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Qu’importe à ma patrie , aux Romains que tu 
braves , 

D’apprendre que Céfar a de nouveaux efclavesî 
Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis ; 
Ilenefi de plus grands. Je n’ai point d’autre, 
• avis. 

CESAR. 

Et toi , Erutus , aufiî ! * ' 

, O IN E À Céfar, 

i^Tu connais leur audace : 
Voi fi cescœurs ingrats font digues de leur grâce» 
CESAR. 

Aînfi vous voulez donc , dans vos témérités , > 

Tenter ma patience , & laffer mes bontés î 
Vous qui m’appartenez par le droit de l’épée , 
Rampans fous Marius , efclaves de Pompée i 
Vous qui ne refpirez qu'autant que mon cour-> 
roux 

Retenu trop long-tems s’eft arrêté for vous : 
Républicains ingrats , qu’enhardit ma clémence. 
Vous qui devant Sylla , garderiez le filence ; 
Vous que ma bonté feule invite à m’outrager » 
Sans craindre que Céfar s’abaiffe à fe venger. . 
Voilà ce qui vous donne une ame aflez hardie , 
Pour ofer me parler de Rome & de patrie , 

Pour affefter ici cette illuftre hauteur , 

Et ces grands fentimens devant votre vainqueur*. 
11 les fallait avoir aux plaines de Pharfale. • 

La fortune entre nous devient trop inégale. 

Si vous n’avez fçû vaincre , apprenez à fervir. 
ERUTUS. 

Céfar, aucun de nous n’apprendra qu’à mourir. 
Nul ne m’en défavouë ; ôt nui en Thefialie. 
N’abailTa fon courage à demander la vie. ' 

Tu nous laiffas le jour , mais ■ pour nous avilir r 
Et nous le détefions , s’il te faut obéir. 

Céfar , qu’à ta colère aucun de nous n’échappe: 

Commence 
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Commence ici par moijfi tu veux régner, frappe. 
CESAR. 

Econte...5t vous fortez. * Brutus m’ofe oftenfer î 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer? 
Va , Céfar eft bien loin d’en vouloir à ta vie. 
Laille-là du Sénat l’indifcrete furie. 

Demeure. C’eft toi feul qui peux me défarmer. 
Demeure. C’eft toi feul que Céfar veut aimer. 
BRUTUS. 

Tout mon fang eft à toi, G tu tiehs ta promeflc. 
Si tu n’es qu’un Tyran, j’abhorre ta tendrefl'e i 
Et je ne peux refter avec Antoine & toi , 
Puifqull n’eft plus Romain , 6c qu’il demande 
un Roi. 

^ 

S C E N E IV. 

CESAR, ANTOINE. 
ANTOINE. 

E h bien , t’ai- je trompé î Crois-fn qné la na- 
ture 

Puifte amolir une ame , 5c fi fiére , ôc fi dure * 
LaiiTe , laiffe à jamais dans fon obicurité 
Ce fecret malheureux qui péfe à ta bonté. 

Que de Rome , s’il veut , il déplore la chûte ; 
Mais qu’il ignore au moins quel fang il perfécute. 
Il ne.mérite pas.de te devoir le jour, 
ïirgra^ à tes bqtltés ingrat à ton amonr , ' ' 

Reriohcé-Je pour fils. 

^ ' CESAR. 

Je ne le puis : je l’aime. 
ANTOINE. 

Ah‘J cefle donc d’aimer l’brguëil du Diadème ; 

. * L(s Sénateurs forttntj . . i . - v 

Théâtre, Tome /, D d 
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Defcen donc de ce rang , où je te vois monté î 
,L a bonté convient mal à ton autorité ; 

De ta grandeur naiflante elle détruit l’ouvrage. 
Quoi 1 Rome eft fous tes loi* , & Caffius t’ou- 
trage l 

Quoi Cimberiquoi Cinria'.ces obfcurs Sénateurs. - 
Aux yeux do Roi du Monde affeûent ces hau- 
teurs ! 

Ils bravent ta puiflance,& ces vaincus refpîrent » 
CESAR. 

Ils font nés mes égaux > mes armes les vainqui- 
rent » 

Et trop au-deflùs d’eux , je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner. 
ANTOINE. 

Marins de leur fang eût été moins avare. 

Sylla les eût punis. 

. - C E S.AR. 

Sylla fut un barbare , 

11 n’a fçû qu’opprimer. Le meurtre & la fureur 
Faifaient fa politique « ainfî que fa grandeur. 

Il a gouverné Rome au milieu des fupplices j 
Il en était^l’effroi .j’en ferai les délices. 

Je fai quel eû le peupIe,on le change en un jour 5 
Il prodigue aifément fa haine fit fon amour i 
Si ma grandeur l’aigrit , ma clémence l’attire. 

Un psjrdon, politique à qui ne peut ^ nuire . , 
Dans mes chaînes qu’il porte , un air de liberté, 

A ramené vers moi. fa faible volonté» • „ 1 ■ ' 

1 1 faut couvrir de fleurs l’abîme où je j’entraipe 
Flâter encor ce tigre à l’inflant qu’on l’enchaîne^ 

■ Lui plaire en l’accablai?t î l’aflervir, le charmerj 
Et punir mes rivaux en me faifant aimer. 
ANXOI.NE. 

Il faudrait être çrakit ; c’eft ainfî que l’on régne* 
CESAR. 

Va , ce n’eft qu’aux combats que je veux qu’on 
me-craigne. . ' . 
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ANTOINE 

Le Peuple abufera de ta facilitt?. 

CESAR. 

Le Peuple a jufqu’ici confacré ma bontë. 

Voi ce Temple que Rome éléve à ma clémence. 
ANTOINE. 

Crain qu’elle n’en éleve un autre à la vengeance; 
Grain des cœurs ulcérés , nourris de délefpoir j 
Idolâtres de Rome , & cruels par devoir. 

Caffius allarmé prévoit qu’en ce jour même 
Ma main doit fur ton front mettre le Diadème. 
Déjà même à tes yeuK on ofe en murmurer. 

Des plus impétueux tu devrais t’affurer. 

A prévenir leurs coups daigne au rhoins te con- 
traindre. 

CESAR. 

Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre. •• 
Né me confeille point de me faire hair. ^ • 
' Je fai combattre , vaincre , & ne faj point punir. 
Allons, & n’écoutant nifoupçon., ni vengeance. 
Sur i’ünivers fournis régnons fans violence. - 

* \ ' 

Tin du premUr ASti» 
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SCENE PREMIERE, 


BRUTUS, ANTOINE, DOLABELL A. 

A N;T O I N E. 

C E fupeibe refus , cette animofit^ , 

Marquent moins de vertu que de férocii«?i 
Les bontés dé Céfar , & furtout fa puiCTance , 
Méritaient plus d’égards& plusde complaifance: 
A’^Iui parler du moins vous pourriez confeiitîr. 
Vous'ne'connâiïï'ez pas qui vous ûfez hair : 

Et vous en frémh iez,fi vous pouviez apprendre... 
.BRU.TUS. 

Ah ! je frémis déjà i mais c’eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains , que vous avez vendus, 
Penfez-vous ou tromper, ou corrompre Brutus? 
Allez rampeç^fans moi fous la main qui vous 
brave r*- ^ 

Je fài tous v^s ^deffeins , vous brûlez d’être ef- 
clave. ^ 

Vous vouleziin MonarquetSt vous^es Romain} 
*:ANT; 0T:N^B. 

Je fuis ami , Brutus , & porte un cœur humain. 
Je ne recherche point une vertu plus rare : 

Tù veux être un Héros , mais tu n’eft qu’un 
Barbare ; 

» ’ • « * 

X b Ci 
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Et ton farouche orguëil , que rien ne peut flé- 
chir , ‘ 

EmbralTa la vertu , pour la faire hair. 




SCENE IL 


B R U T U s ftuL 

Q uelle baiïefTe,ô Ciel ! & quelle ignominie ! 

Voilà donc les fouiiens de ma trifte patrie | 
Voilà vos fuccefl'eurs , Horace , Decius , 

Et toi , vengeur des Loix , toi mon fang , toi 
Brutus I 

Quels refles , iufles Dieux ! de la grandeur Ro- 
maine 

Chacun baife en tremblant la main qui nous en- 
chaîne. 

Céfar nous a ravi jufques à nos vertus , 

Et je cherche ici Rome , ^ ne la trouve pins. 
Vous que j’ai vû périr, vous immortels courages. 
Héros , dont en pleurant j’apperçois les images , 
Famille de Pompée , ôt toi divin Caton , ^ 

Toi dernier des Héros do fang de Scipion , ■ V 

Vous ranimez en moi ces vives étincelle*’ . • 
Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles* 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mou 
fein 

Tout riionneur qu’un Tyran ravit au nom Ro- 
main. 

Que vois-je,grand Pompée, au pied de ta ftatuëî 
Quel billet, fous mon nom,fe préfente à ma vuë î 
Lifons : ( * ) dors , Brutus , O* Roms eft dans 
les fers ! 

Rome, mes yeux fur toi feront toujours ouverts ; 

Ne me reproche point des chaînes que j’abhorre. 

(*) H prend le billet, 

D d J 
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Mail quel autre billet à mes yeux s’offre encore? 
Non , tu n^es pas Brutus. Ah ! reproche cruel ! 
Céfar I tremble , Tyran , voilà, ton coup mortel* 
Non y tu n’es pas Brutus. Je le fuis , je veux l’être. 
Je périrai, Romains * ou vous ferez fans Maître n 
Je vois que Rome encor a des coeurs vertueux. 
On demande un vengeur, on a fur moi les yeux: 
On excite cette ame , & cette main trop lente ; 
On demande du fang . . . Rome fera contente. 



S C E N E III. 


BRUTUS , CASSIUS , CINNA , CASCA , 
‘ DECIMUS , Suite. 

CASSIUS. 

J E t’embraffe a Brutus , pour In dernière fois. 

Amis , il faut tomber fous les débris des Loix. 
De Céfar déformais je n’attens plus de grâce ; 

Il fait mes fentimens , il connaît notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne fes deffeins ; 

11 va perdre dans nous les derniers des Romains* 
C’en eft fait , mes amis , il n’eft plus de patrie « 
Plus d’<honneur, plus de loix, Rome eft anéantie ; 
De l’Univers ôt d’elle ii triomphe aujourd’hui. 
Nos imprudens ayeux n’ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des Rois, ce Sceptre de la Terre, 
Six'cent ans de vertus, de travaux & de guerre ; 
Céfar jouit de tout , & dévore le fruit 
Que fix flécles dé gloire à peine avaientproduit. 
Ah Brutus ! es-tu né pour fervir fous un Maître î 
La liberté n’eft plus. 

BRUTUS. 

Elle eft prête à renaître. 
CASSIUS. 

Que dis-tu î Mais quel bruit vient frapper mes 
efprits,? 
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TRACE DIE, 

. BRUTUS. 

Laiffe-là ce vil peuple , & fes indignes cris. 

C A S S I U S. 

La liberté , dis.tu ?... Mais quoi ... le bruit 
redouble. 

S C E N E IV. 

BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, 
D E G I M U S. ■ 

CASSIUS. 

A h ! Cimber , eft*ce toi î parle , quel eft ce 
trouble ! 

DEC IM U S. 

Trame-t>on contre Rome un nouvel attentat ! 
Qu*a*t-on fait ! qu’as-tu vu f 

CIMBER.- 

. La honte de l’Etat. 

Céfar était an Temple , 6c cette fiére idole 
Semblait être le Dieu qui tonne au Capitole. ' 
C*eft-là qu’il annonçait fonfnpetbe delTeln , 
D’aller joindre la Ferfe à l’Empire Romain. 

On lui donnait les noms de foudre de la guerre. 
De vengeur des Romains , de vainqueur de la 
Terre : 

Mais parmi tant d’éclat , fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre & n’était pas content. 
Enfin parmi ces cris , & ces chants d’allégreffe. 
Du peuple qui l’entoure Antoine fend la prefle. 
Il entre; 6 honte l ô crime indigne d’un Romain l 
11 entre, la Couronne , & le Sceptre à la main. 
On fê tait: on frémit : lui, fans que rien l’étonne. 
Sur le front de Céfar attache la Couronne î • 

Et foudain devant lui fe mettant à genoujt , 

Dd 4 
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Ce far , régne , dit- il , fnr la Terre & fumons : 
Des Komains à ces mots les vifages pâliffent } 
De leurs cris douleureux les voûtes retentiffènt. 
J'ai vû des Citoyens s’enfuir avec horreur , 
D’autres rougir de honte & pleurer de douleur. 
Céfar , qui cependant lifait for fon vifage 
De l’indignation l’éclatant témoignage , 
Feignant des fentimens long-tems étudiés , 
Jette & Sceptre & Couronne , & les foule à fes 
pieds. ■ ' 

Alors tout fe croit libre, alors tout eft en proye 
Au fol enyvrement d’un indifcrete joye. 
Antoine eft allarmé : Céfar feint , & rougit ; 
Fias il cèle fon trouble , & plus on l’applaudit. 
La modération fert de voile à fon crime .* 

Il affefte à regret un refus magnanime. 

Mais malgré (es efforts , il frémiffait tout bas , 
Qu’on appludit en loi les vertus qu’il n’a pas. 
Enfin ne pouvant plus retenir fa colère , 

Il fort du Capitole avec ,un front févére. 

Il veut que dans une heure on s’aflemble auSénat. 
Dans une heure , Brutus , Céfar change l’Etat. 
De ce Sénat facré la moitié corrompue , 

Ayant acheté Rome , à Céfar l’a vendue » 

Plus lâche que ce peuple,à qui dans fon malheur. 
Le nom de Roi du moins fait toujours quelque 
horreur. 

Céfar , déjà tiop Roi, veut encor la Couronne : 
Le peuple la refufe , & le Sénat la donne ; 

Que faut-il faire enfin , Héros qui m’écoutez ? 
CA SS lus. 

Mourir, finir des.jours dans l’opprobre comptés. 
J’ai traîné les liens de mon indigne vie , 

Tant qu’un peu d’efpérance a flâté ma patrie. 
Voici fon dernier jonr , & du moins Callîus ' 

Ne doit plus refpirer , lorlque l’Etat n’eft plus. 
Pleure qui voudra Rome , & lui refte fidelle » 


L 




TRAGEDIE, jxi 

Je ne penr la venger , mais j’expire avec elle. 
Je vais où font nos Dieux ...Pompée & Scipion, 

En regardant leurs flatu'és. 
Il eft tems de vous fnivre , & d’imiter Caton. 

B RU TU S. 

Non , n’imitons perfonne , & fervons tons 
d’exemple : 

C’eft noos, braves amis,qae l’ünivers contemple! 
C’eft à noos de répondre à l’admiration 
Qpe Rome en expirant conferve à notre nom. 
Si Caton m’avait crû , plus jufle en fa furie , 
Sur Céfar expirant il eût perdu la vie ; 

Mais il tourna fur foi fes innocentes mains ; 

Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 
Faifant tout pour la glore , il ne fit rien pour 
Rome , 

Et c’eft la feule faute où tomba ce grand homme. 
C A S S I U S. 

Que veux-tu donc qu’on fafle enun^eldéfefpoirl 
B R U T U S t montrant le billet. 

Voilà ce qu’on m’écrit , voilà notre devoir. 
CASSIÜS. 

On m’en écrk autant , j’ai reçu ce repiocùe. 

B R ü T ü S. 

C’eft trop le mériter. 

- CIMBER. 

L’heure fatale approche. 

Dans une heure r.uTyran détruit lenomRomaîn. 
BRUTUS. 

Dans une heure à Céfar il faut percer le fein. 

C A S S I U S. 

Ah ! Je te reconnais à cette noble audace. 

DEC IM y S. 

Ennemi des Tyrans , 6c digne de ta race , 

Voilà les fentimens que j’avais dans mon cœur. 
C A S S I ü S. 

Tu me rens à moi- même , 6c je t’en do« l’hon- 
neur t 
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C’efl“là ce qu’attendaient ma haine âc ma colërB 
De la mâle vertu qui fait ton caradière. 

C’eft -Rome quit’infpireendes defleins fi grands; 
Ton nom feul eft l’arrêt de la'mort des Tyrans. 
Lavons mon cher Brutus , l’opprobre de U 
Terre > 

Vengeons ce Capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi Cimber, toi Cinna j vous Romains indomp- 
tés , 

Avez-vous une autre ame & d’autres volontés î 
CIMBER. 

Nous penfons comme toi, nous méprifons la vie. 
Nous dételions Céfar , nous aimons la patrie i 
Nous la vengerons tons . Brutus & Caflius 
De quiconque eft Romain raniment les vertus. 
D E C I M ü S. 

Nés Juges de l’Etat , nés les vengeurs du crime, 
C’eft fonfFrir trop long*tems la main qui nous 
opprime ; 

Et quand fur un Tyran cous fufpendons nos 
coups , 

Chaque inftant qu’il refpire eft un crime pour 
nous. *• 

CIMBER. 

Admettrons-nous quelqu’autre à cés honneurs 
fupiêraes î >, 

BRUTUS. 

Pour venger la patrie il fuffit de nous -mêmes. 
Dolabella , Lépide, Emile , Bibulus , 

Ou tremblent fous Céfar ,ou bien loi font ven- 
dus. 

Cicéron qui d’un traître a puni l’infolence , 

Ne fert la liberté que par fon éloquence -, 

Hardi dans le Sénat , faible dans le danger , 
Fait pour haranguer Rome , & non pour la ven- 
ger- 

Laiflbus à l’Orateur , qui charme fa patrie , 


TRAGEDIE, jjj 

Le foin de nous louer , quand nous l’aurons fer- 
vie. 

Non, ce n’eft qu’avec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur , fit ce preflant danger. 
Dans une heure au Sénat leTyran doitfe rendre; 
Là , je le punirai > là , je le veux furprendre } 

Là , je veux que ce fer , enfoncé dans fon fein , 
.Venge Caton , Pompée , & le peuple Romain. 
C’eÀ bazarder beaucoup. Ses ardens fatellites 
. Partout du Capitole occupent les limites i 
Ce peuple mou , volage , âe facile à fiéchif , 

Ne fait s’il doit encor l’aimer ou lehair. 

Notre mort , mes amis , paraît inévitable. 

Mais qn’une celle mort eft noble âc dédrable ! 
Qu’il eft beau de périr dans des defleins £i 
grands , 

De voir couler fon fang dans le fang des TyransI 
Qu’avec plailîr alors on voit fa dernière heure f 
Mourons, braves amis , pouvû que Céfar meure* 
Et que la liberté > qu’oppriment fes forfaits , 
Renaiffe de fa cendre , 6c revive à jamais. 

C A S S 1 U S. 

Ne balançons donc plus , courons au Capitole ; 
C'eft-là qu’il nous opprime ,6c qu’il faut qu’on 
l’immole. 

Ne craignons rien du peuple , il femble encor 
douter i 

Mais fi l’idole tombe , il va la détefter. 

B R Ü T U S. 

Jurez donc avec moi , jurez fur cette épée , 
par le fang de Caton , par celui de Pompée , 

Par les mânes ficrés de tous ces vrais Romains ,, 
Qui dans les champs d’Afrique ont fini leurs deC- 
tins , 

Jurez par tous les Dieux , vengeurs de la pa- 
trie , 

Que Céfar fous vos coups va terminer fa vie. 
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C A S SI US. 

Faifons plus , mes amis , jurons d’exterminer 
Quiconque ain(i que lui prétendra gouverner : 
Fuflènt nos propres fils , nos freres , ou nos 
peres : 

S’ils font Tyrans, Brutus,tls font nosadverfaires. 
Un vrai Républicain n’a pour pere & pour fils 
Que la vertu , les Dieux , les Loix & fon pais. 
B R U T U S. 

Oui, j’unis pour jamais mon fang avec le vôtre. 
Tous dès ce moment meme adoptés l’un par 
l’autre , 

Le falut de l’Etat nous a rendu parens. 

Scélon notre union du fang de nos Tyrans. 

-il s'avance vers la Jiatu'é de Pompée. 
Nous le jurons par vous. Héros, dont les images. 
A ce prelîant devoir excitent nos courages ; 
Nous promettons, Pompée^ à tes facrés genoux, 
De faire tout pour Rome , flc jamais rien pour 
' nous i 

D’être unis pour l’Etat, qui dans nous fe raffem- 
ble , 

De vivre, de combattre, fie de mourir enlemble. 
Allons , préparons-nous ; c’eft trop nous arrêter. 



SCENE V. 

CESAR, BRUTÜS. 
CESAR. 


D Emeure. C’eft-ici que tu dois m’écouter ; 
üù vas.tu , malheureux î 
B R ü T U S. 

Loin de la Tyrannie. 
CESAR. 

Lideurs , qu’on le retienne. 
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B RUT U S. 

Achève , & pren ma vie. 
CESAR. 

Brotus , fi ma colère en voulait à tes jours , 

Je n’aurais qu’à parler .j’aurais finis leurs cours. 
Tu l’as trop mérité. Ta fière ingratitude 
Se fait de m’offenfer une farouche étude. 

Je te retrouve encor avec ceux des Romains , 
Dont j’ai plus foupçonné les perfides deffeins 9 
Avec ceux qui tantôt ont ofè me déplaire , 

Ont blâmé ma conduite , ont bravé ma colère. 

B R U T ü S. 

Ils parlaient en Romains , Cèfar ; & leurs avis 
Si les Dieux t’infpiraient , feraient encor fuivis. 

• C E S A R. 

Je fouffre ton audace , & confens à t’entendre .* 
De mon rang avec toi je me plais à defcendre. 
•Que me reproches-tu ? 

B RU T US. 

Le monde ravagé , " 

Le fang des Nations , ton pais faccagè : 

Ton pouvoir, tes vertus, qui font tes injuiUces, 
Qui de tes attentats font en toi les complices 9 
Ta funefte bonté, qui fait aimer tes fers , 

Et qui n’eft qu’un appas pour tromper l’Univers. 
CESAR./ 

Ah ! c’eft ce qu’il fallait reprocher à Pompée. 
Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 1 
Ce Citoyen fuperbe , à Rome plus fatal , 

N*a pas même voulu Céfar pous Ton égal. 

Crois- tu , s’il m’eût vaincu , que cette ame hau- 
taine , ' . • 

Eût laifié refpirer la liberté Romaine 9 
Sous un joug defpotique il t’aurajt accablé. 

Qu’eût fait Brutus alors ? , ^ 

. > • BRUTU'S. , • 

■ ' : . ' . .[ Brutus l’eût immolé. ' . 
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C E S A R. 

Voili clone ce qu’entin ton grand cœur me def- 
tine ? 

Ta ne t’en défens point. Tu vis pour ma ruine, 
Brutus ! 

BRU TU S. ' 

Si tu le crois, prévien donc ma fureur. 

Qui peut te retenir ? 

CESAR. Il lui préfentt la lettre ie Servilie» 

Ls nature , & mon coeur. 

Lis t ingrat , lis , connais le fang que tu m’op- 
poies , 

Voi qui tu peux haïr , ôc pourfui fi tu l’ofes. 

BRUTUS. '' 

Où fuis-je î Qu’ai-je lu î me trompez-vous , 
mes yeux î 

CESAR. 

Eh bien ! Brutus , mon fils ! 

BRUTUS.' 

Lui , mon pere ! grands Dieux ! 
CESAR. 

Qui , je le fuis , ingrat ; Quel filence farouche ! 

Que dis -je » Quels fanglots échappent de ta 
bouche î 

Mon fils.. .Quoi, je te liens muet entre mes bras! i 
La Nature t’étonne & ne t’attendrit pas ! 

' • BRUTU S. ! 

O fort épouvantable , & qui me défefpére ! ’ 

O fermens / ô patrie ! ô Rome toujours chère;! 
Céfar !... Ah, malheureux i j’ai trop long-téms | 

• vécu, - • ' J , : . - 

CESAR. 

Parle. Qnoi d’un remords ton coeur eft combattu! 

Ne medéguife rien. Tu gardes le filence î 
Tu crains d’être mon fils, ce nom faciré t’offenfe! , 
Tu crains de me chérir, de partager mon rang i 
C’eft un malheur pour toi d’être né de mon fang! 
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Ah I ce fceptre du monde , & ce pouvoir fu- 
prême , 

Ce Céfar , que tu hais , les voulait pour toi-mê- 
me. 


Je voulais partager , avec Oftave fit toi , 

Le prix de cent combats , fit le titre de Roi. 

B R U T Ü S. 

Ah 1 Dieux » 

CESAR. 

Tu veux parler , fie te retiens à peine » 
Ces tranfports font-ils donc de tend'reffe ou de 
f haine ? 

Quel eft donc le fecret qui femble t’accabler î 
BRUT US. 

Céfar .... 


CESAR. 
Eh bien , mon fils > 
BRU T U S. 


. Je ne puis lui parlar. 

,,çrsÀK., 

Tu n’o.es nie-nomiiaer du teçdrtf^m de pere î 

BRU'TW- 1 

Si tu l’es , je (te une unîaaô priêre. 

CESAR. ; 

Parle. En te l’aecordant, je croirai tout gagner. 
B R U,T U S. 

Fai-moi mourir fur l’heure , ou cefle de régner. 
CESAR. 


Ah j barbare ennemi , tigre que je carefle ! 

Ah / cœur dénaturé qu’endurci ma tendreffe / 
Va , tu n’es plus mon fils. Va , cruel Citoyen 
Mon cœur défefpéré prend l’exemple du tien * 
Ce cœur , à qui tu fais cette effroyable injure 
Saura bien comme toi vaincre enfin la Nature.’ 
Va , Céfar n’eü pas fait pour te prier envain ; 
J’apprendrai de Bruius à cefJer d’être humain. 
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiffance 
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Je n’écouterai plus une injufte clémence. 
Tranquille,à mon courroux je vai m’abandonner} 
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner. 
J’imiterai Sylla , mais dans fes violences ; 

Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes ven- 
geances. . . . 

Va , cruel , va trouver tes indignes amis. . ^ 
Tous m’ont ofé déplaire , ils feront tous punis. 
On fait ce que je puis , on verra ce que j’ofe : 

Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe. 

B R U T ü S. 

Ail ! ne le quittons point dans fes cruels deffeins. 
Et fauvons , s’il fe peut , Céfar & les Romains. 


Ein df* fécond Acie, 
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|6 ^ ^ ÎÎÎS2S îîîî |S 

ACTE III. 
oooosaooooooaotosoosoooeoosa 
SCENE PREMIERE. 

CASSIUS, CIMBER, DECIME, CINNA , 
CASCA , les Conjurés. 

C A S SIUS. 

E Nfin donc Eheure approche , oh Rome va 
renaître. 

La MaîtrelTe du monde ea aujourd’hui fans Maî- 
tre. 

L*honneur en ea à vous, Cimber, Cafca , Probes 
Décime, preoreuneheure, at le Tyran n’eft plus! 
Ce que n ont pû Caton , & Pompée , & l’Afîe , 
Nous feuls l’exécutons, nous vengeons la patries 
Et je yeux qu’en ce jour on dife à l’Univers. 
Mortels , rejpeciez Rome , elle n'efl tins aux fers. 

C IM R F P. ^ 



tn .donnant à Céfar , ou recevant la mort. 

DECIME. 

Mais d’oh vient queBrutus ne paraît point encore. 
Lui , ce fier ennemi du Tyran qu’il abhorre » 

Lui qui prit nos fermens, qui nous ralTembla tous.' 
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups» 

Jfr ^ paraître. ^ 

^raît-il arrêté» Céfar peut- il connaître? . .. 
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SCENE II. 

CASSIUS , BRUTÜS , CIIVIBER , CASCA , 
DECIME , les Conjurés. 

CASSIUS. 

S Rutus quelle infortune accable ta vertu î 
Le Tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trahie î 
' BRUTÜS. 

Non, Céfar ne fait point qu’on va trancher fa vie. 
Il fe confie à vous. 

DECIME. 

Qui peut donc te troubler î 
BRUTÜS. 

Un malheur . un fecret , qui vous fera trembler. 
CASSIUS. 

De nous ou-du Tyran c’eft la mort qui s’apprête. 
Nous pouvons tous périr > mais trembler , nous ! 
BRUTÜS. 

Arrête ; 

Je vai t’épouvanter par ce fecret affreux. 

Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux , 
Au bonheur des mortels i Ci j’avais choifi l’heure. 
Le lieu , le bras , i’inftant , où Rome veut qu’il 
meuré : 

L’honneur du premier coup à mes mains eft rem'îsi 
Tout eft prêt. Apprenez que Brutus eft fou fils. 
C I M B E R. 

Toi , fon fils ! 

CASSIUS. 

! De Céfar ! 

DECIME. 

O.Roflaei 1 
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B RU TU S. 

ServiHe. 

Par un hymen fccret àjCéfar fut unie ; 

Jefuts'cîe cet hymen le fruit infortune. 

CIMBER. 

Brmus , fils d’un Tyran r 

CASS'lUS. 

' Non, tu n’en es pas nt* j 

Ton cœur eft trop Romain. 

. * B RUT ü S. 

• • Ma^ honte & vt?ritab!e. 

Vous , amis , qui voyez le deftin qui m’accable , 
Soyez par mes fermens les Maîtres de mon fort, 
Eft-il quelqu’un de vous d’un efprit affez fort , 
Affez Stoïque , aflez au-defTns du vulgaire , 

Pour ofer décider ce que Brutns doit faire î 
Je m’en remets à vous. Quoi j vous baiflez les 
yeux f 

Toi , CalGus , auffî , tu te tais avec eux ! 

Aucun ne me foutient au bord de cet abîme ! 
Aucun nem’encooragcjoune m’arrache au crime! 
Tu frémis , Caflîus f & prompt à t’étonner . • • 

C A S S lU S. 

Je frémis du confeil que je vais te donner. 
BRUTUS. 

Parle. 

C A S S I U S. 

Si tu n’étais qu’un Citoyen vulgaire , 

Je te dirais , Va , fers , fois Tyran fous ton pere ; 
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir î 
R ome aura déformais deux traîtres à punir : 
Mais je parle à Brutus , à ce puiffant génie , 

A ce Héros armé contre la Tyrannie , 

Dont le coeur inflexible , au bien déterminé , 
Epura tout le fang que Céfar t’a donné. 
Ecou^j tu connais avec quelle furie 
Jadis Cfatilina menaça fa patrie î 

E e 2, 
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LA MORT DE CESAR^ 
BRU TUS. 


Oui. 

CAS^IUS. 

Si le même jour , que ce grand criminel : 
Dut à la liberté porter le coup mortel ; 

Si lorfque le Sénat eut condamné ce traître , , 
Catilina pour fils t^eût voulu reconnaître , 
Entre ce Monftre & nous forcé de décider , 
Parle , qu’aurais-tu fait ? 

B R U T U S. 

Peux-tn le demander î 
Penfes-tn qu’un inftant ma vertu démentie , ^ 
Eût mis dans la balance un homnre & la patrie 
CASSIUS. 

Brutus , par ce feul mot ton devoir eft difté. 
C’eft l’arrêt du Sénat , Rome eft en fureté. 

Mais dijfens'tu ce trouble, & ce fecret murmure. 
Qu’un préjugé vulgaire impute à la Nature } 

Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 
L’amour de ton pars , ton devoir & ta foi! 

En difant ce fecret , ou faux ou véritable , 

Et t’avouant pour fils, en eft-il moins coupable î 
En es-ui moins Brutusi En es-tu moins Romain! 
Nous dois-tu moins ta vie , & ton cœur , & ta 
main î 

Toi, fon fils ! Rome enfin n’eft-elle plus ta mere! 
Chacun des Conjurés n’eft-il donc plus ton frereî 
Né dans nos murs facrés , nourri par Scipion , 
Elève de Pompée , adopté par Caton , 

Amr de Caffius , que veux-tu davantage î 
Ces titres font facrés , tout autre les outrage. 
Qu’importe qu’un-Tyran , vil efclave d’amour , 
Ait féduit Servilie , & t’ait donné le jour î 
Laifle-là les erreurs , & l’hymen de ta mere ; 
Caton forma tes mœurs, Caton feul eft ton pere 
Tu lui dois ta vertu , ton ame eft toute à lui : 
Brife l’indigne nœud que ront’ofîfeaujonrd’hui.'f 
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Qu’à nos fermens communs ta fermeté réponde , 
Et tu n’as de parens que les vengeurs du monde. 
B RU TU S. 

Et vous , braves amis, parlez, que penfez-vous î 
C I M B E R. 

Jugez de noos par lui , jugez de lui par nous. 
D’un §utre fentiment fi nous étions capables, 
Rome n’aurait point eu des enfans plus coupables. 
Mais à d’autres qu’à toi pourquoi t’en rapporter? 
C’eft ton cœur,c’eftBrotus,qu’il te faut confulter. 
B RUTUS. 

Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée î 
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée. 

Je ne vous cèle rien , ce cœur c’eft ébranlé , 

De mes ftoïques yeux des larmes ont coulé. 

Après l’affreux ferment, que vous m’avez vû faire. 
Prêt à fervir l’Etat , mais à tuer mon pere , 
Pleurant d’être fon fils, honteux de fes bienfaits , 
Admirant fes vertus, condamnant fes forfaits , 
Voyant en lui mon pere^ un coupable, un grand 
homme , 

Entraîné par Céfar ) & retenu par Rome , 
D’horreur âc de pitié mes efprits déchirés , 

Ont fouhaité la mort que vous lui préparez. 

Je vous dirai bien plus , fâchez que je l’eftime. 
Son grand cœur me féduit , au fein même da 
crime : « 

Et fi fur les Romains quelqu’un pouvait régner , 
Il eft le feul Tyran que l’on dût épargner. 

Ne vous allarmez point -, ce nom que je détefte , 
Ce nom feul de Tyran l’emporte fur le refte , 
Le Sénat , Rome,Ô£ vous, vous avez tous ma foi ; 
Le bien du Monde entier me parle contre un Roi. 
J’embrafTe avec horreur une v'ertu cruelle i - 
J’en frifibnne à vos yeux i mais je vous fuis fi- 
delle. 

Céfar rnç va parler que ne puis-je aujourd’hui . . 
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L’attendrir , le clianger j fauver TEtat & lui ) 
Veuillent les Immortels , s’expliquant par ma 
bouche , 

Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche ; 
Mais fi je n’obtiens rien de cet ambitieux , 
Levez le bras , frappez , je détourne les yeux» 
Je ne trahirai point mon pars pour mon pere : 
Que l’on approuve, au non , ma fermeté févére , 
Qu’à l’Univers furpri^ cette grande a£Hon 
Soit un objet d’horreur ou d’admiration : 

Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire , 
Ne confidére point le reproche ou la gloire > 
Toujours indépendant , & toujours Citoyen. 
Mon devoir me fuffit , tout le refie n’eft rien. 
Allez , ne fongez plus qu’à fortir d’efclavage , 
C A S S lU S. 

Du falut de l’Etat ta parole eft le gage. 

Nous comptons tous for toi. Comme fi dans ces 
lieux 

Nous entendions Caton , Rome même & nos 
Dieux. 

I 

SCENE I II. 

BRUTüS/<«/. 

V oici donc le moment , où Céfar va m’en- 
tendre ; 

Voici ce Capitole , où la mort va l’attendre. 
Epargnez-moi,grandsDieox,l’horreur de le haïr. 
Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 
Rendez , s’il fe peut , Rome à fon grand cœur 
plus chère , 

Et faites qu’ilfoit jufie, afin qu’il foie mon pere ) 
Le voici. Je demeure immobile , éperdu. 

O Mimes de Caton , foiitenez ma verts» - ' ■ 
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SCENE IV. 


CESAR,BRUTUS. 

CESAR. 

E h bien , que veux-tn ! Parle. As-tu le coeur 
d’un homme ? 

Es-tu fils de Célar î 

B R U T U S. 

Oui , fi tu l’es de Rome 
CESAR. 

Républicain farouche , où vas-tu t’emporter ? 
N’as tu voulu me voir que pour mieux m’infulterî 
Quoi', tandis que fur toi mes faveurs fe répandent. 
Que du monde fournis les hommages t’attendent, 
1/Empire, mes bontés, rien ne fléchit ton cœur î 
De quel œil vois-tu donc le Sceptre î 
B R U T U S. 

Avec horreur. 
CESAR. 

Je plains tes préjugés , je les excufe même. 
Mais peux-tu me haïr ! 

B R U T U S. 

Non , Céfar , fie je t’aime. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tu m’eufles reconnu. 
Je me fuis plaint aux^ Dieux de voir qu’un fi 
grand homme 

Fût à la fois la gloire 6c le fléau de Rome. 

Je détefle Céfar avec le nom de Roi : 

Mais Céfar Citoyen ferait un Dieu pour moi l 
Je lui facrifîerais ma fortune & ma vie. 
CESAR. 

Q«e peux-m donc hair en moi l 
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la mort b L CESARf 
B R Ü T U S. 

La Tyrannie. 
Daigne ëcouter les vœux , les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat, de ton 61s. 
Veux-tu vivre en effet le premier de la.Terre^ 
Jouir d’un droit plus faint que celui de la guerre. 
Etre encor plus que Roi , plus même que Céfar î 
CESAR. 

Eh bien ? 

B R U T U S. 

Tu vois la Terre enchaînée ton char : 
Romps nos fers , fois Romain, renonce au Dia- 
dème. 

CESAR. 

Ah I que propofes-tu ? 

B R U T U S . 

Ce qu’a fait Sylla même 
Long-tems dans notre fang Sylla s’était noyé ; 

11 rendit Rome libre , & tout fut oublié. 

Cet aflalîln illuftre , entouré de viélimes. 

En defcendànt du Trône effaça tous fes crimes. 
Tu n’eus point fes fureurs , ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner! Céfar , fais encor plus. 
Que fervent déTormais les grâces que tu donnes î 
C’eft à Rome , à l’Etat qu’il faut que tu pardon- 
nes : ’ , - 

Alors plus qu’i ton rang nos cœur te font fonmis!_ 
Alors tu fais régner , alors je fuis ton 61s. 

Quoi i je te parle en vain î • 

CESAR. 

Rome demande un Maître ; 
Un jour à tes dépens tu l’apprendras peut-être. 
Tu vois nos Citoyens pluspuiffans que des Rois. 
Nos mœurs changent ; Brutus i il faut changer 
nos Loix. 

La liberté n’eft plus le droit de fe noire ; 

Rome, qui détruit tout, femble en6n fe détruire. 

Ce 


Di 


G< 


T^R 4A G E D I ,E* ' \ ii '1 
Ce ColdÏÏe effrayant , cïont le mon^è eft foulé . 
En preflant l’Univers , eft lui- même ébranlé. 

’ Il penche vers fa chute ^ & contre la tempête 
Il demande mon bras pour foutenir fa tête. 
Enfin depuis Sylla , nos antiques vertus , 

Les Lqfx, Rome, l’Etat, font des noms fuperflur. 
Dans nos tems corrompus , pleins de guerres 
civiles, 

parles comme au tems des Dèces,'des Emiles, 
Caton t’a trop féduit , mon cher fils , je prévoî 
Que ta trifte vertu perdra l’Etat ôc toi. 

Fai céder , fi tu peux , ta raifon détrompée 
AüV'ainqueür deCaton^ au vainqueur deFompée, 
A ton père qui t’aime qui plaint ton erreur. 
Sois mOn fils en effet, Brutusi ren-mqi ton cœur.; 
Pren d’autres fentimens, ma bonté t’én conjure; 
Ne force point ton ame à vaincre la Nature. 

Tu ne me répons rien : tu détournes les yeux î 
' ‘ B RUT US. 

Je ne me connais plus. Tonnez fur moi grands 
Dieuxi 

Céfar ... . 

... CESAR. 

■ ■ Quoi ! tu t’émeus î ton ame eft amollie î 
Ah I mon fils . . ., / ' ' 

B R U T U S. 

.• ^ Sais-tn bien qu’il 7 va de ta vie î 

Sais-tu que le Sénat n’a point de vrai Romain , 
Qui n’afpire en fecret à te percer le fein î 
Il je jette à fes genoux. 

Que le faîpt’de Rome , ôf que le tien te touche. 
Ton génie allarmé te parle par ma bouche : 

Il me pouffe, il me preffeTîl me jette à tes pieds. 
Céfar, au nom des Dieux dans ton coeur oubliés , 
Au nom de tes vertus , de Rome, & de toi-même. 
Dirai- je au nom d’un fils qui frémit & qui t’aime. 
Qui te préféré au monde , & Rome feule à toi , 
’lhiâtrt, TomSt /, F f ‘ 
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Ne me rebutes pas. ‘ ‘ 

■ ’ CESAR.*’ 

Malheureux ^ lai^e-moi. 
Que me veux- tu ? . 

B RU TUS. ; • V; •• 

. Croi.mdi , ne fots'poinç ihfeuGblc. 


i 


CESAR. ^ , 
L’UnLïers peut changer} mon ame^'ett inàexibl^ 

• ' BRU TUS. ; ;■ . 

Voilà donc ta réponfe? , i 

' ' C E S A R. ^ ■ 

Oui , tout eft.réfplu»^ 

Rome doit obéir , quand Céfat a voulu. ' 
BRU T U S d'un kir confierké,' . 
Adieu, Céfai. ‘ 

, C E S AR.. • 

Eh ) tjuoi.î d’oh viennent tes allarmcs > 
Demeure encor , luonfils. Quoi ,^tu verfes des 
larmes î 

QuoiïBrmnspeutpleureriEft ce d’avoir unRoR 
Pleures-tu les Romains ? . ■ . 

B RU T U S. 

' . " Je ne pleure>que toi. 

Adieu , te dis-)e» 

CESAR.' 

O Rome j o rigueur héroïque î 
Que ne puis-je à ce point aimer ma République! 


SCENE V. 

. c E s A R ^ DO L A B E L L A , Romaîcs. 
DO LABEL L A. ' 

L È Sénat par ion ordre au Temple eft arrivé ; 

On n’attend plus que toi , le T rône eft élevé. 
' Tous ceux quit^nt vendu leur vie & leurs fof- 
frages. 


L' 


TRAGEDIE, 

Vont prodiguer l’encens au pied de tes images. 
J’aniéne devant toi la foule des Romains t 
^ he Sénat va fixer leurs efprits incextaîns. 

Mats fi Céfar croyait un vieux foldat qui l’aime i 
"Nos préfages affreux , nos Devins , nos Dieux 
même , 

Céfar différerait ce grand événement. 

CESAR. 

Quoi! lorfqu’ilfam régner,différerd’nnmomenti 
Qui pourrait m’arrêter , moi î 
- - DOLABELDA. 

Tonte la Nature 

Confpîre à t’avertîr.; par un finiftre augure. 

- Le Ciel qui fkit les Rois redoiite‘ton tcépa$. • 
CESAR. . ' 

Va, Céfar n’eft qu’un homme, ôt je ne penfe pas, 
• Que le Ciel rie mon fort à ce point s'inquiète , 
Qu’il anime pour moi la Nature muette , 

Et que les éiémens paraiffent eonfonrius , 

Pour qu’un mortel ici refpire un jour de plus', 
LesDieiBîedubautduCielànt compté nos annéesi 
Suivons fans reculer nos hantes deftinées. 

Céfar n’a ïien^craitidre. 


DODABELLA. 

II a .des ennemis , 

Qui fous tin joug nouveau font à peine affervis* 
Qui Tait i.^ils c’auraieot point confpiré.leur ven- 
geance î ' , ’ 

. • • cEs,A.R. ; 

Us ii’auiè raient. . , - . ‘ 

DOh'A B'ULLA, , 

Ton coeur a trop de confiance. ' 
CESAR.. 


Tant de précautions contre mon jour fetal 
Me rendraient luéprifabie, dt me défendraient 
mal. 


Ff * 
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DOLABELLA. 

Pour le falut de Rome il faut que Céfar vive ; 
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive* 
CESAR. 

Non , pourquoi changer l’ordre entre nous con- 
certé î 

N’avançons point , ami , le moment arrêté ; 
Qui change Tes deffeins découvre fa faiblefle* 
DOLABELLA. 

Je te quitte à regret. Je crains , je le confeiTe* 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop 
fort. ■ 

CESAR. 

Va, j’aime mieux mourir que de craindre la mort. 
Allons. 

SCENE VI. 

' ' . * f ■ 

«- .1 ir. . DOLABELLA, Romains. 

DOLABELLA. > 

' 1 

G Hers Citoyens « quel Héros , quel courage , 
De la Terre & de vous méritait mieux l’hom- 
mage? 

■ Joignc 2 Vos vœux aux miens , Peuples , qui l’ad- 
mirez , 

Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Vivez pour le feryir , mourez pour le défendre... 
Quelles clameurs ; 6 Ciel l quels cris fe font en- 
tendre I 

LES CONJURÉS derrière le Théâtru 
IVIeurs , expire , Tyran. Courage , Calllus. 

’’ DOLABELLA. 

Ah ! courons le fauver. 


- by 
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SCENE VII. 

CASSIUS un poignard À la main , 
DOLABELLA , Romains. 

CASSIUS. 

Cj’En eft fait , il n’eft pins. 
DOLABELLA. 

Peuples , fécondez- moi , frappons , perçons ce 
traître. 

CASSIUS. 

Peuples imitez*moi , vous n’avez plus de Maîtrêi 
Nations de H»îr6s vainqueurs de l’Univers , 
Vive la liberté V ma main brife vos fers. 
DOLABELLA. 

Vous trahiflez , Romains , le fang de ce Grand- 
Homme î . . 

CASSIUS. 

J’ai tué mon ami , pour le fai ut de Rome. 

Il vous affervit tous , Ton fang eft répandu.' , ‘ 
Eft-il quelqu’un de vous de fi peu de vertu , 
D’un efprit fi rampant , d’un fi faible courage* 
Qu’il puifTe regretter Céfar & l’efclavage î 
Quel eft ce vil Romain , qui veut avoir un Roi î 
S’il en eft un , qu’il parle , fll qu’il fe plaigne à 
. ”*oi. 

Mais vous 'm’applaudlffez , vous aimiez tous' lit 
gloire. 

ROMAINS. 

Céfar fut un Tyran , périfle fa mémoire. 
CASSIUS. 

Maîtres du Monde entier, de Rome heureux 
enfans , 

Ffj 
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Confervçz à jamais ces nobles femimens.. - ■ 

Je iài qne devant vous Antoine va paraître ; 

Amis , fouvenez-vons que Céfar fut fon Maître } 
Qu’il afervi fous loi > dès fes plus jeunes ans , 
Dans l’école du crime & dans l’art des Tyrans. 
Il vient jnflifier fon Maître fle fon Empire i 
Il vous méprife aflezpour penfer vous féduire. 
Sans doute il peut ici fiiiie entendre fa voix : 
Telle eft la loi de Rome i Ô{ j’obéis aux Ibix. 

Le Peuple eft déformais leur organe fuprême , 

L e jrrge de Céfar , d’Antoine , de moi- même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement per- 
dus j 

Céfar vous les ravit , je vous Ies^»i rendus : 

Je les veux affermir. Je rentre au Capitole > 
Érctus eft au Sénat , il m’attend , & j’y vole. ' 
Je vais avec Brutus , en ces murs défblés , , 

Rappeller la jufttce ^ & nos Dieux exilés î 
E touffer desméchans les fureurs inteftines , 

Et de la liberté réparer les ruines. 

Vous , Romains , feulement coufente^ d’être 
heureux , . , 

Ne vous trahiffez pas ; c’eft tout ce que je venxt 
Redoutez tout d’Antoine , & furiout, l’arttficei 
,, , /ROM AîKS. ^ , 

S’il vous ofe-aceufer , que lui-mêrfieil périfle. 
C A S S l U S. 

$ouvenez-vous> Romains, de ces fermens (acrés. 
ROMAINS. 

Ans vengeurs de l’Etat nuis coeurs font alTurés*, 
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' SCENE Vlii. 


ANTOINE , ROMAINS j DOLABBLLA. 

• romain/ ..■/ .. 

Antoinç pajraîf» ' 

.. AUTRE ROMAIN.. 

Qu’ofera-t-il nous dire î • 

. UN romain; . 

$es yeux v«rfent des pleuts;» il fe trouWa , U 
.^Xorypire, ^ ) 

t. 'UN AU’TRE. . ■ • r 

Ô aillait trop Ç^îfar,’ . | 

ANTOINE. 

Montant à la Tribune aux harangues, 

. Oui . je .l’aimais , Romains » 
Oui , j’aurais de mes jours prolongé fes deftins. 
Hélas ] vous avez tpus penfé comme moi-t^^ip? i 
Et lorfque de fon front ôtant lé Diadème y 
Ce Héros loix s’immolajt-aùjo.iuïd’hrti *. 
Qui de vous en. effet, n’eût expiré pour lui î 
Hélas I. je ne'.viens point célébrer fa mémoire ; 
La voix du monde entier parle affez de fa gloires 
Mais de mon défefpoir ayez quelque pitié , 

Et pardonnez du moins des pleurs à l’amitié. 

. • UN ROM A IN, > ' • 

II les fallait verfçriqqand Rome avait un Maître. 
Céfar fut un Héros î mais Céfar fut un traître. . 
, AUT RE ROMAIN. . . 

Poifqu’il était Tyran , il n’eut point de vertus » 
Et nous approuvons tous CafCus de Brutus. 
ANTOINE. 

Contre fes meurtriers je n’ai rien à vous dire : 

Ff4 
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C’eft à, fervir l’Etat que ktjr grjnd ,cœ»f aîpîrc.^ 
I)e votre Diâateur ils onfr^percé ic flanc r '> * 
Comblés de fe$ bienfaits , iis.foat teints de Ton 
fang, ■ t 

Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il fallait bien que Célûr^fât coupable* 
Je le crois. Mais enfin Céfar a- t-il jamais 
De Ton pouvoir for vous appéfanti le faix? 

A-t-il gardé pour lui le fruit de fes çonquêtes î 
Des dépouilles HuMonde il'cqufôhnait vos têtes. 
Tout l’or des Nations , qui tombaient fous fes 
coups* -• 

Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vôs allantes : 
Céfar en defeendait pour effuyer vos lârmes. 
Du monde qu’i4 fournit vous triomphez en paii^ 
Puififans par fon courage . heureux par fes bien» 
faits. . . i : •> 

Il payait le fervice ,il pardonnait l’outrage. 
Vous le favez , grands Dieux t vous dont il fut 
l’image î - " . 

Vous , Dieux * qui lui liaîfSeZ le* Monde' à gou- 
verner , - 

Vous lavez fi Ibn -'coeur aîmait'à‘pàfd6nner»i - 

.1 r 'C: kR'O M a PN S.i J ' ; - ■ i’ V 

Il'eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence.' 

ANTOINE. - : ^ 

Hélas-! fi fa grande ame eût connu^la vengeance. 
Il vivrait-,- & fa vie eût rempli nosfouhaits., ' 
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits. 
Deux fois àiCaffius il conferva- la vie. • 
Efutus.MOÙ fuis-je î ô Ciel l ô crime ! ô barbarie f 
Chers amis*,' jfe luècombe , & mes féns interdits... 
Biutus fon alïaffin i ... ce Monftre était Ibn fils* 

= ROMA-IN S. - - 

Ah Dieux f . ... 

•r. »‘*'*r.* ' <*• «#.,* 

V i • * i. «î * ■ * 
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ANTOINE.- 
' Je vois fvémir vos généraux courages j v 

Amis,je vois les pleurs qui mouilleot vos vifages. 
Oui,6rntus eft foo fils, mais vous qui m’écoutez. 
Vous étiez Tes ent'ans dans Ton cœur adoptés. 
Hélas ! Cl vous faviaz fa volonté dernière I 
ROMAINS. , 

Quelle eft-.elle ? parlez. 

. ANTOINE. 

• ; . Rome eft fon héritière. 

Ses tréfors font vos biens » vous en allez jouir i 
Au-delà du tombeau Céfar veut vous fervir. 
C’eft vousfenls qu’il aimait, c’eft pour vous qu’en 
Afie 

Il allait piodi^er fa foi'tune , fa vie. 

O Romains ,airait«il ,' peuple Roi que je fers , 
Cotnmandez*à Géfar, Céfar à l’Univers.- , , 
Erutus ou CafOus eût-il fait davantage î 
; ROMAINS. 

Ah I nous les dételions. Ce doute nom outrage* 
UN ROMAIN. 

Géfar fut en effet le pere de l’Etat. 

. ANTOI.NE. . • > 

Votre pere n’eû plus j un lâche aflaffinat i ^ 
Vient de trancher ici les jours de ce Grand- 
, Homme 

L’honneur de la Nature & la gloire de Rome.- 
Romains , priverez. vous des honneurs du bûcher 
Ce pere , cet ami , qui vous était fi cher î 
On l’apporte à vos yeux., -, 

( Le fond du Théâtre s'ouvre } des LiHeurs 
.portent le corps de Cé]ar\ couvert d'une robe 
• funglante , Antoine defcend de la Tribune , 

' ^ genoux auprès du corps, ) 

ROMAINS. 

O fpsélacle funefte [ 
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AN T-O^I-N B.. 

Du pkjs 'grand des 'Romains-votlA ce qui vous^ 

• refte » ' - - >'■ '.u 

Voilà ce Dieu vengeur , idolâtré par vous , ) 

Que fes aflaflins même adoraient à genoux * 

Qui toujours- votre appui, dans la paix,dans.U. 

guerre, •* » < ' * . 

Une heure auparavant falfaic ttembler.'IaTèrte^ 
Qui devait euchaînor Buby4oné4fon char » 
Amis, en cet -état conoaîflez-v'ous Céfar î 
Vous- le voyez, 'Romains , vous touchez ces; 

bJedures, ' - 

Ce fang qu’ont fous vos yeux verfé des maint 
parjures. 

n Là , Cimber, Pà frappé » là, fur le grand Céfer' 
»ÇaâIus dt Décime enfouçatent leur poignaid.' i 
» Là , Btutus éperdu , Brutus l’ame égarée , . 
i> A fouillé dans iês flancs fa main dénatméai.’ 

D Céiar le regardantd’un œil tranquille & doux, 
» Lui pardonnait encor en tombant fous: feS: 
coups. 

» Il l’appellak fou fils , Sc ce nom cher. Ab tendre 
» Eft le feul qu’en mourantCéfar ait fait entendre: 
» O mont fils l difait-il. ■ -'<y ' • ' ^ 

-1 . ‘UN ROM-AIN. ; - 

O Moudre , que les Dieux 
Devaient exterminer avant ce coup affreux ! 
AUTRES ROMAINS, regardant lé 
, corps, dont ils font proche» , - 
Dieux ! fon fang coule encor. ' 

V ANTOINE. . .• 

, , ■ Il demande vengeance , 

Il l’attend de vos mains & de votre.vaillance. 
Entendez- vous fa voixl réveillez- vous, Rotuainsî 
Marchez , fuivez.tno| tous contre fes aiTaffins , 
Ce font-là les honneurs qu^àCéfar on doit rendre* 
Des brandons du bûcher qui va le mettre eu 
cendre , 
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^ ' Embrafons les Palais de ces fiers Conjurés ; 
Enfonçons dans leur fein nos bras dérefpérés. 
Venez, dignes amisj venez, vengeurs des crimes. 
Au Dieu de la patrie immoler ces vidlimes. 
ROMAINS. 

Oui , nous les punirons i oui , nous fuivrons vos 
pas , 

Nous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons. 

ANTOINE M DoUbella. 

Ne laifTons pas leur fureur inutile i 
Précipitons ce peuple inconfiant & facile ; 
£ntraînons-le à la guerre, 6e fans rien ménager» 
Succédons à Céfar , en courant le venger. 

Fi» du trotjîime CJ* dernier Aüe, 
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AVERTISSEMENT- 

M 0/^^’»r Ratr eau, le plus grand 
Mujicien de France f nnt cet 
Opéra en mufique vers V an \j\i. On 
était prêt de le jouer > lorfque la meme 
cabale , qui fit fufpendre depuis les 
repréjentations de jMahoinet ou du 
Fanatifme , empêcha quon ne repré- 
fiant dt V Opéra de Samson/ & tan- 
dis quon permettait que ce fitjet parût 
fiur le Théâtre de la Comédie Italien^ 
ne , & que SBmÇoïfy fit des miracles 
conjointement avec Arlequin , on ne 
permit pas que ce même fujet fiât an~ 
nobli fiur le The'dtre de l’ Académie de 
Mufitque^ 

Le Muficien employa depuis prefique 
tous les airs de Samfon dans dd autres 
compofitions lyriques » que F envie n a 
pas pu fiupprimer. 

On publie le Poème dénue' de fion 
plus grand charme on le donne 




fiidement tûmme.unetjquife geit- 
re rxtrnoràinMre^'C efl U feule excufe 
peut-être de l'imprijfon d'un ouvrage 
fait plutôt pour être chante' que pour 
être lu, hes7roms deV d' Aàt)- 
nis trouvent dans cette Tragedâe une 
place plus naturelle qu on ne' croirait 
â'ahürd* Veft. en eff'et fur leur t. terre s 
que^ V action fe pO'jfe. _Ciceron , dans 
fon^èxceUent livre 'àQ la Nature des 
Dieux , dit i>que la De'ejje Alk^té , 
révere'e des Syriens 9 e'tait Venus 
même , & qu’elle epoufa Adonis. On 
fait de plus qu on céle'hrait la fête 
<^"Adonis chez^ les Philifins. Ainf ce 
qui ferait ailleurs un mélange ahfur- 
de du profane ér du /acre' place 
ici de foi-mêmey' 
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SAM S O N 5 

OPERA. 


A GTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

« ^ 

, # 

{Le Théâtre- repréfente une campagne. Les [fritéli- 

tes ÿ couchés fur le bord du fleuve Adonis , dé^ 
florent leur captivetê. ) 

DEUX C HORI PHÉ ËS. 

Ribus captives’, ' '• 

Qiii fur ces rives 
Traînez vos fers ; 

Tribns captive^,,. , . 

De qui Ie« voiit. plaintives 
Foqt retentir les airs , 

Adorez dans vos maux Le Diea de ijQnivers* ■ 
... , , . .CHŒUR.,^ 

Adorons dans rîos maux 1« Dieu de l’Univers* 

' U N C H O R I P Ht É E.' f 
Ainfi depuis quarante hivers 
Des PhiUftins le pouvoir indomptabile 
î Nous'^ accable , ' - •• • j =■ »•'- 

f' £eur fureur eftimplâcàb le ?■ 

Théâtre,' Tante L » Q g .* ;;-i 
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Elle în{b1t« aux touraieus que nousuTDns Ibcf* 
ierts. 

CHŒUR. 

Adorons dans nos maux le Dieu de l’Univers. 
UN C HORIPHÉE. 

Race raalheureufe & divine , 

Triftes Hébreux , frémiffe!! tous : ' . 

Voici le jour affreux qu’un Roi' puiffant deftine 
A placer ces Uieux parnii nous. 

Des Prêtres mentongérs, pleins de zélé ôc de rage, 
;• ■ Vont nous forcer à plier ie< génoux 
Devant les Dieux de ce climat fauvage. 
î Enfans du Ciel , éjue ferez-vous ? 

CHŒUR. 

‘ Nous bravons leurs courroux. - > 
Le Seigneur feul a noue hommage. 

cThôriphéé. 

Tant de fidélité fera chère à Tes yeux. 

!. Defcendez du Tiône des Ciéux , 

' ■ I Fille de la clémence , 

Douce efpérance , ' 

, l Tcéfor des malheureux » * ; 

Venez tromper nos maux , venez remplir nos 
vœux. 

Defcendez douce efpérance. 

iËt N Ë -:.:or 

. second CHORIPHÉE. . 

A h t déjà je les , ces Pontifes cruels , 
Qui d’une Idole houible entourent les 

LES PRÊTRES DES ïbÔh'Bi^ dans lUnfonce- 
ment nutour d'uu ,Au.tAl ^tinert^ leurt Dieux, 
Ne fo^^Uons point nosy eux djeci^ vajUis^rihces} 


OPÉRA, 355 

* ' ' ' jFuyohs ces Monftres adorës. 

De leurs Frêcres fanglans ne Ibyons point com- 
plice^. f [ i \ \ 

CHŒUR. 


.Iftjyooi ► élQigoOns*.aQa». . . . . • : 

JtE GRA;NQrPRETR5 DE? IDOLES. 

Efclaves , demeurez : 

Demeurez , votre Roi par ma voix vous l’or- 
donne. 

D’un pouvoir Inconnu lâches adorateurs , 
OuWfez-le à jamais , lorfqu’il vous abandopnç i 
' • Adorez les Dieux fes vainqueurs. 

Vous rampez daijs nos fers ^.ainü qpe rç? an- 
cêtres , 

Mutins toujours ‘vaincus’ , & toujours infôlens; 
Obéiffez ; il en eft tems , 

ConnailTez les Dieux de vos IV^aîtres. 

' ■ G«Œ ÜR. 

Tombe plûrôt fur ppus la vengeance du Ciel ] 
Plûtôp l’Enfer nous engloutilTç i. 

PérHTe i'" périfle 
Ce Temple , 8c’ cet Aptêr.' 

.rrf r t B^Gll A‘ 1 ^ D'. PRET R E. ' 

Rebut des Nations , vous déclarez la guerre “ 
Aux Dieux , aux Pontifes , ^ux Rois î 
c 'CHŒUR. 

Nou? mj^wlbny vosf pîèux ;‘8c nOW craîgnori» 
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SCENE IIL : 

S A M s O N entre , eeuven d*une peau de lich. 
Les Perfonnages de la Scène précédente» 

•S AM SON. • ■ 


A^^Uel fpeélacle d’horreur î 


Quoi I ceshers eiifans de l’erreur_ 
Ont porT^ parmi vous ces’Monûres qu’ils ador 

. . . 11 * Vm -! ' ' 

Dieu des combats , regarde en tapeur 
Les indignes rivaux que nos Tyrans implorent» 
Soutien mon zélé , iufpiiermoi y 
Venge ta caufe , venge-toi. 

' LE GR ANp.,PRÉ TPvE. 

. • , . ' Profane , impie ^,ar.iêtp^^;,i • 

• . ;\SAMS'0;^.r; ‘ ' 

Lâchés I dérobez vçtre; tets[ 

A mon jutle, cQiiri’oax,i j'T' y’j 
Pleurez vos pkux , çiaigpe?} pourrons. 
Tombez pieux_ ennemis tjoyez- jéduijfl . en 
r ' , poudre^ .■ • . xLî’ -'ffA 

Vôus ne |néf;tiez pas , \ 

^ ^ - r.Queïe pieu dpsÆOual^^p.r^ i- 

Arme le'Giél vengeur, & lance ici^.f;j,fqufîre ; 

. Il ira , 

Tombez > Dieux ennemis ; loyez réduit# 
pondre. 

( Jl renvprfe les Aueels*- ) 

LE G R A N b - P R ET R E. 

Le Ciel ne punit point ce facrilêge effort» 

Le Ciel fe tait , vengeons fa quérelle» 
Servons le Ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. . 

• V . * * ^ * 
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LE CHŒUR DES PRETRES. 
Servons le Ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 


t . 


‘ s C E N E . I V.,-. ‘ 

SAMSON , LES ISRAÉLITES. 

S À MS ON. 

V Os efprits étonnés font encor incertains / 
Redoutez - vous ces Dieux. renv;erfés par 
mes n?ains î, ( 

CHŒUR' DES FtLLÉS ISRAÉLITES. 
Mais qui nous défendra du courroux effroyable 
D’un Roi le Tyran des Hébreux ? • 

; SAMSON. 

Le Dieu dont la main favoraWe 
A conduit -ce bras belliqueux , * 

Ne craint point de. ces Rois ^la grandeur péfiP 
fable. _ 

' Faibles Tribus , demandez fon appui 5 
, .11 vous armera dù tonnerre } 

Vous ferez redoutés du'refle de la Terre , 

Si vous ne redoutez que lui. 
CHŒUR. ^ 

Mais nous forrimes hélas î'fans^iirmes » fans dé* 
fenfe. 


SAMSON. 

Vous m’avez , Cî’ètt aÔezw tous vos maux vont 
finir. , ' , . 

Dieux m’a prêté fà force , fa puiflance : 

Le fer eft inutile au bras qu’il veut choifir : 

En domptant les lions.Vl’appris à vous fervîr : 
.Leur dépouille fanglante efi le noble préfage 
Des coups dont je ferai périr 
Les Tyrans qui font leyr image# : 


Digitized by Googic 



s A/ S O N $ 

Air, 

Peuple , éveille-toi , romps tes fers , 

. Remonte ^ ta grandeur première i . 
■' * ^ - CoRtmoun )o»r Dieu du haut des airsr’ 
Rappellera les morts à la lumi^e , 

Dn fein de la ponffiéfe , '' 

Et ranimera l’Univers. 

Peuple , éveille-toi , romps tes fers ^ 

La liberté t’appelle î 
T u Bîlqttfsppur eHe ; ‘ V ^ ; 

j - Repren tes concerts. ' 

Peuple , éveille-toi , romps tes fcrsi' 

. , Autre Air, 

L’hyver détruit les Reuxs ${ la verdure ; 
Mais du flambeau des jours la féconde clarté 
Ranime la Nature , 

Et lui rend beauté ^ j - 

• • ' 'L’affreux efclavage ' 

Flétrit le coulage j ‘ - 

• ’'■■■ Mats la iîFerté ^ *• 

Releve fa grandeur , & pourrit fa fierté , 
Liberté î liberté î , ■ / 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ÇLeThéatrt ref ré fente he périfyle dtt Faljiis' Jtâ 
Roi • on voit à travers Us colonnes des forêts ( 3 * 
• des collines : dans le fond de la perfpeÜive le Rot 
efi far fin Trême entouré de ttute faCour habillée 
h l’Orientale, ) 

LEROI.. 

A Infî ce peuple efclave , oubliant fon devoir , 
Contre fon Roi lève on ttont indocile. ; 
'•Du fcân de la poulûére il brave mon pouvoir : 

' • ■ . Sur quel iofeau fragile , . v 

A-t-il mis fon efpoir î 
UN PHILISTIN. 

Un impofteur , un vil efclave , 

Samfbn les féduît & vous brave ' if’ 
Sans doute il eft armé du fecoûrs des Enfers î 
■ 'LE RO'L- î • 
L’infolent vît enccor!? Allez ,!qu*on ‘le faifîlTe î 
. . Préparez tout pour fort foppHce : 

Courez , foldats , chargez de fers 
.Des coupables Hébreux la troupe vagabonde r 
• ils' font les ennemis & le rebut du monde , ' ' 
Et déteftés partout , déteftefet TUnivers. 

' ‘jCHCffiÜR'DES PHILISTINS derriéte felîWAe#, 

^ ^ Foyonshmor«>éd»pp*oü» att «te 
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Les Enfers fécondent fa rage* 

LE ROI. 

J’entens encor les cris de ces Peuples mutins : 
De leur Chef odieux va-t-on punir l’audace î . 
UN PHILISTIN ( entrant fur la Scene, ) 

Il eft vainqueur , il nous menace. 

11 commande aux deftins : 

11 reflemble au Dieu de. la guerre , 

La mort eft dans fes mains. 

Vos foldats renverfés enfanglantent la Terre ; 
Le peuple fuit devant fes pas. 

LE ROI. . . 

Que dites-vous î un feul homme , un Barbare , 
Fait fuir mes indignes foldats î 
Quel démon pour lui fe déclare î 

s CE NE IL 

LE- R O I • ( les Philijiins autour de lut. ) 
S A-IVI S O N ( [uivi des Hébreux ^ portant 
dans une main une majfuë y (3" de l'autre une 
branche d'olivier, ) 

SAMSON. 

R Oi, Prêtres ennemis , que mon Dieu fait 

trembler n' ■ . , . ' 

Voyez ce ûgne heureux de la paix biénfaîfante , 
' . 'Dans cette main langlante .. 1 , 

Qui vous. peut immoler. 

CHŒUR DES PHILISTINS. 
Quel mortel orguèiillebx peut tenir ce langage 
Contre un Roi li.puiirant quel bras peut ^’él^ver 
■> '. ■ -L E_ 1 ' R O. ,1. . ^ J • j 

^.5^005 êtes FtnDiejt; jeyons mon hommag.e. 

^vo|u ^cejsim homme,» ofez-vous ine braver î 
“ * ■ SÀMSON, 


A» 


O P E R M 35 

S A M S O M. 

. Je ne fuis qo’nn mortel « mais le Dieade la T erre. 
Qui commande aux Rois , 

. ; , Qui fouffle h fon choix 
Et la mort fie la guerre , 

. 1 ) Qui vous tient fous Tes loix. 

Qui lance le tonnerre , 

Vous parle par ma voix. 

LE ROL 

Ëh bien, quel eft ce Dieu? quel eft le témoignage, 
• Qu’il daigne s’annoncer par vous » . 

S A IVI S O N. 

Vos foldats mourdns foui mes coups , 
La crainte où je vous vois , mes exploita . mon 
courage. 

Au nom de ma patrie , au nom de l’Etemel , 
Refpeftez déformais les enfans d’ifrael , 

Et fîniflez leur eiclavage. 

LE ROL 

IVIoî qu’au fang Philiftin je fafle un tel outrage î 
IVIoi mettre en liberté ces peuples odieux î 
Votre Dieu ferait-il pins puUTant que mes Dieux! 

, S A IVI S O N. 

Vous allez l’éprouver : voyez , fi la Nature . . 

Reconnaît fes commandemens. 
Marbres., obéiflez , que l’onde la plus pure 
Sorte de fes rochers , fit retombe en torrens. 

( On voit des fontaines jaillir dans V enfoncement,'^ 

G H (JE ü R. 

Ciel ! 8 Ciel ! à fa voix on voit jaillir cette onde! 
Des marbres amollis ! 

Les élémens lui font fournis ! 

• Eft-il le Souverain du Monde ! 

LE ROI. 

N’importe ; quel qu’il foit , je ne peux m’avîliï 
A recevoir des loix de qui doit me fervir. 
Théâtre, Tome /. H h 
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s e E N E I I I. 

s A IVI 5 O N , Chœnr d’ICraélites. 

S A MS O H. 

V Ou9 qae le Ciel confole après des maux fi 
grands , 

Peuples , ofez paraître aux Palais des Tyrans : 
Sonnez , trompette , organe de la gloire > 
Sonnez , annojïuez ma viftoire. 

^ LES* HEBREUX.. J 
Chantons tous ce Héros, l’arbitre des combats : 
* Il eft le feul , dont le courage' 

Jamais ne partage 
• La victoire avec les foldats. 

. Il va finir notre efclavage, ’ 

Pour nous eft l’avantage , . ' 

•. La gloire eft k fpn bras ; v. 

Il fait trembler fur leur Trône 
Les Rois Maîtres de l’Univers , 

Les guerriers au champ de Bellone, 
Les faux Dieux au fond des Enfers. 
CHŒUR. 

Sonnez , trompette j organe de la gloire , 
Sonnez, annocez fa vidojre. 

L« défenfeur intrépide 
D’un troupeau faible & timide 
Garde leurs paifibles jours 
Contre le peuple homicide , 

Qiii rugit dans les antres fourds : 

Le berger fe repofe , & fa flûte foupire 

Hh X 
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Spus fes doigts le tendre délire - 
’ * ! i. De fes innocentes amours. ’ 
CHŒUR. 

Sonnez > trompette , organe de la gloire» 
Sonnez , annoncez fa vidloire. 


lin du fécond A^e, 
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ACTE II L 

« I '* 

oooooooooôooooxooooooaoooooo 
SCENE PREMIERE. 


( Le Théâtre repréfente un hoccage (y un Autel , oi^ 
font Mars , Vénus les Dieux de Syrie, ) 


LE ROI, LE GRAND-PRETRE de Mar», 
. DALILA Prêtrefle de Vénus , CHŒUR. 


D Ieua; de Syrie , 

Dieux immortels , 

Ecoutez , protégez un peuple qui s’écrie 
Aux pieds de vos Autels. 
Eveillez-vous puniflez la furie 
De votre efclave criminel. 
Votre peuple vous prie , 
Livrez en nos mains 
Le plus fier, des humains. 
CHŒUR. 

Livrez en nos mains, 

Le plus fier des humains. 

LE GRAND-PRETRE. 
Mars terrible , ’ 

Mars invincible , 

Protège nos climats , 

Prépare 
A ce barbare 
Les fers 6c le trépas. 



H h ; 
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O'VënusVDéefle charmante , 

He ^permets pas , que ces beaux jours , 
Deftinés aux amours , 

I Soient Profanés par la guerre fanglante* 

^ . CH ŒU.R. 
ï^ivrez en nps mains . * 

Le plus fier des humains. 

(! * ORACLE DES' DIEUX.pE SPRm. 
Samfji» nous a> domptés j fe glorieux Empiré , 

.. ^ Touche i-à-fon dernier jou^ % 

Tléchijfez ce Héros , qu'il l'aime , qu'il foupire , 

> Vous rduxez d'ejpoir qu'en l'amour, 

DA L I L A. 

Dieu des plaifirs , daigne ici nous infiruire 
t ■ Dans l’art charmant de plaire & de fédüire : ‘ 
Prété'à nos yeux tes traits toujours vainqueurs* 
Apprends-nous à femer des fleurs 
Le piège aimable où tu veux qu'on l’attire* 
CHŒUR. 

Dieu: des plaifirs , daigne ici nous inftrnire - 
Dans fart charmant de plaire ôe de féduire : 
D A L 1 L A. 

D’Adonis c’eft aujourd’hui la fête , 

Pour fes jeux la jeuneffe s’apprête. 

Amour , voici le tems heureux , 

Pour infpîrer & pour fentir tes feux. 
CHŒUR DES FILLES. 

Amour , vpici le tems , &e. 

Dieu des plaifirs , fifc. 

Il vient plein de colère , & la terreur le fuit i 
Retirons-nous fous cet épais feuillage. 

{Elle Je retire avec les filles de Gaza (sr les Prétrejfes,^ 
Implorons le Dieu qui fèduit 
Le plus ferme courage. 


P P E R A, ' 3 67 

S C E N E l i. 

SAMSOM/e«f. 

‘ l" E Dléu' < 3 és “combats- m’a condoît. 

I— « Au milieu du carnage ÿ ‘ 

Devant lui tout tremble^, & tout fuî^ -, 

Le tohnerré , TafFreux oragè * “ ' 

Dans les champs font moins dé carnage 
Que fon nom féurea a produit. 

Chez le P.hiiiftin plein dè rage , s 
Tous ceux qui voulaient arrêter' 

• Ce fief torrent' dans Ion pàiTage , ' ' ' ‘ 

N’ont fai-e'que l’irriter. ’ 

Ils font tombés , la mon èft leur partage. ' 
î ( On' entend une hurntonie douce. ) • ' ' 

Cesfons harmonieux’, ces murmures des eaux,- 
Semblent amollir mon, courage. 

Afylçs de la paix, lieux charmans, doux ombrage. 
Vous m’invitez au repos. , 

( il s'endort fur un lit de gaz.on, ) 

-SêJ -m- * 

t: SCÈNE III. 

D A L l L A , S A M S O K , 

Chœur dés PrêtrefTes de Vénus 
^ -, , ff*r la Scène. 

D A L I L A. ■ .:t 

P Laifirs flâteurs’i’amolliffez fon ame , 

Songés charmans , enchantez fon fommeil. 

FILLES DE GAZA. 
tTendre amour, éclaire fon reveil , 

Mets dans nos yeux ton pouvoir & ta flâme. 

Hh 4 
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- DALI LA. ' 

Vénus'înfpire-nous , préfixe i ce beau jour. 
£ft-ce-là ce cruel , ce vainqueur homicide l 
Vénus, il femble né pour embellir ta Cour. 

^ Armé, c’eft le Dieu Mars ; défarmé, c’eû l’Amour. 
' Mon cœur, mon faible cœur devant lui s’intimide. 
Enchaînons de fleurs t 

Ce guerrier terrible. ‘ . 

Que ce cœur farouche invincible , , 

Se rende à tes douceurs. 

CHŒUR. 

Enchaînons de fleurs 
Ce Héros terrible. 

SAMSON fe réveille entouré des filles de Gnxjt, 

Où fuis-je ? en quels climats me vois-je tranfporté? 

Quels doux concerts fe font entendre l 
Quels ravilTans objets viennent de me furpiendisî 
£ft-ce ici le féjonr de la félicité t 

DALILA (À Samfon, ) 

i>a charmant Adonis nous célébrons la fite s 
L’amour en ordonna les jeux , 

C’eft l’amour qui les apprête i 
Fpiflènt.ils mériter un regard de vos yeux t - 
■ ‘ SAMSON. 

Quel eft cet Adonis , dont votre voix aimable 
Fait retentir ce beau féjonr ï 
DALILA. 

C’était on Héros indomptable , 

Qui fut aimé de la mere d’amour. 

Nous chantons tons les ans cette aimable avaiir 

tore. 

SAMSON. 

Parlez , vous m’allez enchanter : 

Les vents viennent de s’arrêter : 

Ces forêts , ces oifeaux , & toute la Nature > 

• Se taifent pour vous écouter. 


Digitized by Googic 



O P £ .<R jt» 

D A L I L A fe met à cité de Samfon. Le Chœur 
fe range autour d'eux, Dalila chante cette Can. 
tatille , accompagnée de peu d'inflrumens qui 
< font fur le Théâtre, 

Vénus dans nos climats fouvent daigne fe rendre, 
, C’eft dans nos bois qu’on vient apprendre 
De Ton culte charmant tous les fecrets divins. 
Ce fut près de cette onde , en ces rlans jardins. 
Que Vénus ‘enchanta le plus beau des humains. 
Alors tout fut heureux dans une paix profonde s 
Tout rUnivers aima dans le fein du loifîr. 

Vénus donnait au Monde 
» • L’exemple du plaifîr. 

' ^ S AM SON. 

Que fes traits ont d’appas! que fa voix m’intéreffel 
Quq je fuis étonné de fentir la tendi elfe ! 

De quel poifon charmant je me fens pénétré ! 
DALILA. 

0 

Sans Vénus , fans l’amour , qu’aurait- il pû pré- 
tendre î 

, . Dans nos bois il efl adoré. 

Quand il fût redoutable i il était ignoré. 

Il devint Dieu dès qu’il fut tendre. 

•Depuis cet heureux jour 
Cès prés , cette onde , cet ombrage , 
Infpireni le plus tendre amour 
Au cœur le plus fauvage. . 

S A M S O N. 

O Ciel ! ô troubles inconnus ! 

J’étais ce cœur fauvage , & je ne le fuis plus. 

Je fuis changé , j’éprouve une fiâme nailTante. 

( à Dalila, ) 

Ah ! s’il était une Vénus , 

Si des amours cette Reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter , 

Je vous prendrais po.ur elle, âc croirais la iiâter. 
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• ' D A.L I L A. • f - T / ^ 

J e pourrais de Venus imiter. la tendrefle. _ ' 
Heureux,qui peut brûler des feux qu’elle a fentîs ! 
Mais j’euire aimé peut-être un autre qu* Adonis » 
Si j’avais été la DéefTe. 

t ' . ' J ' 

^ >t«3 -m 

c S C E N E Ï V; ! 

Les Afteurs précédensV 

LES HEBREUX. 

N e tardez point , venez, tout un'peuple fidèle 
Eft prêt h marcher foùs vos loix : ^ ^ 

Soyez le premier de nos Rois î 
Combattez 6c régnez , la gloire vous appelle. 

S A M S O N. 

Je vous fuis , je le dois , j’accepte vos préfens. 

Ah î . . . quel charme puiflant m’arrête ! 
Ah ! diflcérez du moins , différez quelque tems 
Ces honneurs brillans qu’on m’apprête. 
CHŒUR DES FILLES DE GAZA. 
Demeurez ,préfidez à nos fêtes ; *' 

Que nos cœurs foient ici vos conquêtes. 

< D A L I L A. 

Oubliez les combats î 
Q ue la paix vous attire. 

Vénus vient vous fourire } ' 

L’amour vous tend les bras. . . 

LES- HEBREUX. - ' ' ' 

• Craignez le plaifir décevant ' ‘ • 

Oît votre grand cœur s’abandonne. • 
L’amour dérobe fouvent 
Les biens que la gloire nous donne. 
CHŒUR DES FILLES. ' 
Demeurez -, préfidez à nos fêtes > - ■ ■ 
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Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 
DEUX HEBREUX. 

Venez , venez , ne tardez pas , 

Nos cruels ennemis font prêts à nous furprendres 

Rien ne peut nous défendre \ 

Que votre invincible bras. 

CHŒUR. DES FILLES. 
Demeurez , préfidez.à nos fêtes , 

Qi^e nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 

S A M S O N. 

Je m’arrache à ces lieux;.. Allons, je fuis vos pas. 
Frêtreffe de Vénus , vous , fa brillatrte image , 

Je ne quitte point vos appas 
Pour leTrône des Rois, pour ce grand efclavage»^ 
Je les quitte pour les combats. 

DALI L A. 

Me faudra*t-il long-tems gémir de votre abfencef 
S A M S O N. 

Fiez-vous à vos yeux de mon impatience ; 

Eft-il un plus grand bien que celui de vous voir î 
Les Hébreux n’ont que moi pour unique efpé- 
rance , * 

Et vous êtes mou feul efpoir. 

SCENE V. 

\ . D A L I L A C/««/f.) 

I L s’éloigne , il me fuit , il emporte mon amè, 
Partout il eft vainqueur. 

Le feu que j’allumais m’enflâme. 

J’ai voulu l’enchaîner , il enchaîne mon cœur. 

O mere des plaifîrs , le cœur de ta Prêtrefle 
Doit être plein de toi , doit toujours s’enfiamer. 
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O Vénus , ma feule Déefle , . . 

La teudreffe eft ma loi^ mon devoir eft d'aimer* 

iSr 

Echo , voix errante , 

Légère habitante 
De ce beau féjour. 

Echo , monument de l’amour , 

Parle de ma faiblefle au Héros qui m’enchante* ' 
Favoris du Frintems , de l’amour & des airs , 
Oifeaux, dont j’enteus les concerts , 
Chers confidens de ma tendrefle extrême , 
Doux ramages des oifeaux , 

Voix fidèle des échos , 

Répétez à jamais , je l’aime , je l’ainae. 

Fin du troijiéme ASte, 






Dici.- . 





ACTE I V. 

r 


SCENE PREMIERE. 

I.E GRAND-PRETRE, DALILA. 

i 

LE GRAND-PRÊTRE. 

• • » t 

Uiyle Roi vous accorde à ce Héros terrible^ 
Mais vous entendez à quel prix. 
Découvrez le fecret de fa force invincible , 

Qpi commande au Monde fnrpris. 

Un tendre hymen , un fort pâifible , 
Dépendront du fecret que vous aurez appris. 

D A L i L A. J 
Que peut-il me cacher î il m’ahne .* 
L’indifférent feul eft difcret : 

Samfon me parlera , j’en juge par moi-même. 
L’amour n’a point de fecret. 

t j‘S G E N ‘ E* ' 'I 'I,'* 

D A' L I L A feule, ( 

S E courez-moi , tendres amours | • 
Aménez la paix fur la Terre i 
Ceffez , trompettes St tambours , ’ 

D’annoncer la fnnefte guerre f '* 
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Brillez , jour glorieux , le p lus beau tle mes jours. 
Hymen , Amour , que ton flambeau l’éclaiie : 
Qu’à j’amais je puifle plaire , 

Puifque je feus que j’aimerai toujours. 

Secondez-moi , tendres, amours , 
Aménez la paix fur la . Terre. 



SCENE II L 

SAMSONjDALIIrA. • 

SAMSON. . 

J Ai fauvé les Hébreux, par l’effort de mon bras , 
-Et-vous fauvez par vos appas 
Votre peuple & votre Roi même : 

^ C’eft pour vous mériter , que j’accorde la paix. 
Le Roi m’offre fon Diadème , 

Et je ne veux que vous pour prix de mes bien- 
faits.-^' ' 

. ■ • ^ DALIL A. ! 

Tout vous'ct'aînt en ces lieux i- on s’em'prefleà 
vous plaire. , ‘ ' 

’’ Voùs régnez fur 'vos ennemis* V 
IVIais de tous les fu jets que vous venez de faire > 
‘ Mon cœur vous eft le plus fournis. 
SAMSON ôt D A L I L A enfemble. 
f - N’éçoptons. plusie.btnit des'arujes ' 
IVIyrte amoureux j-croiffez prês'dés* lauriers. 
L|^mdur eft le prix'^es guemers , 

Et la gloire en a plus de charmes. 

. - S A MS 01^ 

L’hymen doit nous unir, par des noeudsjéternels } 
Que.tardez-vous encore î ^ ^ 

Venez , qn’un pur amour -vous améno,aux Au- 
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Da Dievi'des combats que j’acîore. 

D A L I L A. 

Ah! formons ces doux noeuds au Temple de 
Vénus. 

SAM S ON. 

Non , Ton culte eft impie , & ma Loi le con- 
damne.; “ 

Non , je ne puis entrer dans ce Temple profane. 
’ ■ . . DAHLA. 

Si vous m’aimez , il ne l’eft plus. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure > 

C’eft le Temple de l’Univers ; 

Tous les mortels , à tout âge , à toute heure , 

Y viennent demander des fers. 


Arrêtez , regardez cette aimable dejneure , 
C’eft IfrTemple ,de TUnivers. 



SCENE- I V. 


SAMSONjDALILA', Chœur' de différ ens 

Peuples , de Guerriers , de Pafteùrs. 

' 

(Lt Trmple devenus paruit dans toute fa fplendeur.') 

AIR. 

A Mour , volupté pure., , ■ 

Ame de la Nature i, I' : , . / 

Maître des élémens • t /;• 

L’Univers n’eft formé V'ne s’anime & neÿ.dpcô/ 
Que par. tes regards bienfaifans. 

• " Tè’ndré Vénus , tout TUnivers t’implore , 
Tout n’eft rièii fans tes feux. 

On craint les autres Dieux , c’efl: Vénus qu’on 
adore ; .l\ J î i' ‘ . 

ÎTs'régneûf fût'leiMopàe^ &itt-ïégnes£fttr.fW.. 


Digitized by Google 


; n6 s A M s O ^ , 

' GUERRIERS. ' ’ ' 

yénas , notre fier courage , 

Dans le fang , dans le carnage , 
Vainement s’endurcit : 

Tu nous défarmes. 

Nous rendons les armes^ v, .* 
L’horreur à ta voix s’adoucit. 

UNE PRETRESSE. 

Chantez, oifeaux , chantez, votre ramage tendre 
Et la voix des plaifirs. 

Chantez , Vénus doit vous entendre ; 

Sur les ailes des vents portez-lui nos foupirs. 
Les filles de Flore . 

S’empreflent d’éclore • 

• Dans ce féjour i 
La fraîcheur brillante 
De la fleur naifïante 
Se paffe en nu jour ; / ' 

IVIais une plus belle 
Naît auprès d’elle , ; • ;• 

• Plaît à fon tour. ‘ • 

Senfible image - » •- - 

.. Des plaifirs du bel âge | ' 

Senfible image 
Du charmant amour. 

S AMSON. 

Je nV réfifte plus , le charme qui m’obsède 
Tyrannife mon cœur , eny vre tous mes fens : 
FolTédez à jamais ce cœur qui vous pdfléde , 

Et gouvernez tous mes momens. 

•Venez , vous vous troublez . .î. . : . 

D A L I L A. - ; 

Ciel ! que vaî-je' lui dire ! 

S A M S O N. 

‘ D’oh vient que votre cœur fonpire 2 
DALILA. 

• J6 cfaliis de vous déplaire, dt je dois vous parle;r. 

SAMSON. 


r ' ;le 
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S A M S O N. 

Ah ! devant vous c’eft à moi de trembler. 
Parlez , que voulez-vous » 

D A L I L A. 

..... Cet amour qui m’engage j 
Fait ma gloire & mon bonheur > 

Mais il me faut un nouveau gage , 

Qui m’affûre de votre cœur. 

SAMSON. 

Prononcez , tout fera poflîble. 

A ce cœur amoureux. 

D A L I L A. 

Dites-moi , par quel charme heureux 
Par quel pouvoir fecret cette force invincible»... 
SAMSON. 

Que me demandez-vousîC’eft un fecret terrible 
Entre le Ciel & moi. 

DALIL A. 

Ainfi vous doutez de ma foi î 
Vous doutez flt m’aimez !... 

SAMSON. ^ 

..... Mon cœur eft trop fenfible $ 
Mais ne m impofez point celte funefte loi. 

D A L I L A. 

Ün cœur fans confiance eft un cœur fans ten- 
drefte. 

. SAMSON. 

N’abufez point de ma faiblefle. - 
D A L I L A. 

Cruel ! quel injufte refus ! 

Notre hymen en dépend •, nos nœuds feraîenf 
rompus. 

S A M S ON. 

Que dites- vous î ' 

D A L I L A. 

* * c’eft l’amour qui vous prie. 

Tbémtre.Tom* L li - ^ 
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SAMSON. 

Ah î ceflèz d’écouter cette fnnefte envie* 

DALILA. : 

Ceffez de m’accabler de refus oatrageàns. 
SAMSON. 

èh bien ! vous le voulez ; l’amour me juftifie ; 

Mes cheveux à mon Dieu confacrés dès long> 
tems , . 

De fes bontés pour moi font les facrés garans : 

Il voulut attacher ma force ôc mon courage 
A de fi faibles ornemens : 

Ils font à lui , ma gloire efi: fou ouvrage* 

’ ‘ DALILA. / - 

Ces cheveux , dites-vous î . . , . . . 

SAMSON. 

... . . ^ V* • • • < Qu’ai* je dit ? malheureux I' 
Ma raifon revient , je frifibnne. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. . 

. La Terre mugit , le Ciel tonne , 

Le Temple difparaît , l’aftre du jour s’enfuit. 
L’horreur épaifie de la nuit 
; . - pg fon voile affreux m’environne. 

'■ . SAMSON-. 

J’ai trahi de mon Dieu le fecret formidable* 
Amour ! fatale volupté I 
C’eft toi qui m’as précipité 
Dans un piège effroyable , 

Et je fêns que Dieii m’a quitté.' 



SCENE V. 

Les Philiftins , SAMSON , D AL IL A, 

LE GRAND.PRETRE DES PHILISTINS*' 

V Enez, ce bruit affreux, ces cris de la Nature, 
,Ce tonnerre , tout nousialTûre , 

Qtie' du Dieu des combats il eft abandonné* v 
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DA LILA. 

'■ 1 Que faites-vous , Peuple parjure î 
S A M S O N. 

Quoi î de tries jénnemii je fuis environné î 

( il combAt, ) 

Tombez , Tyrans. .... . 

: LES PHILISTIN S. 

• ....... Cédez , efclave. 

Enfemble, 

Frappons rèanemi qui nous brave. 

, DALILA. 

. Arrêtez', cruels ! arrêtez , 

Tournez fur moi vos cruautés. •• 

S A M S O N. 

Tombez , Tyrans 

LES PHILISTINS combattans, 

. Cédez , efclave. 

S AM SON. 

' Ah ! quelle mortelle langueur / : 

Ma main ne peut porter cette fatale épée. 

Ah Dieu ! ma valeur eft trompée » 

Dieu retire fon bras vainqueur. 

LES PHILISTINS. 

Frappons l’ennemi qui nous brave : 

Il eft vaincu"; cédez , efclave 
S A M s O N entre leurs mÂtns, 

Non . lâches ! non. ,• ce 'bras n’eft point, vaincu 
par vous ; 

C’eft Dieu , qui me livre à vos coups. 

- On 1‘ emmène, ) 
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S C E N E V I. 

T> ^ L IL h feule, - 

O Défefpoîr î ô tourniens ! ô tendreiTe î 
Rot crnel ! Peuples inhumains.' • ' 

O Vénus , trompeufe Déefle ! 

Vous abufiez de ma faibieHe. 

Vous avez préparé , par mes fatales mains , - > 
L’abîme horrible oh je l’entraîne : 

Vous m’avez fait aimer le plus grand des hu- 
mains y 

Pour hâter fa mort & la mienne. 

Trône , tombez , brûlez , Autels , 

So7ez réduits en poudre. < 

Tyrans affreux , Dieux cruels , 

PuiiTe un Dieu plus puiffant écrafer de fa foudre 
Vous , & vos peuples criminels • 

C H CE U R derrière le Théâtre, 

• Qu’il périffe , 

Qu’il tombe en (acrifice 
A nos Dieux. 

DALILA. 

Voix barbares ! cris odieux ï 
Allons partager fon fupplice. 

r * i 

. Tin du quatrième AHe, " 



4 ^ 4 » , 
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ACTE V. 

( Le Théâtre repréfente un fnllon iu Palais, )• 




SCENE PREMIERE. 

S À M S O N enchaîné , Gardes* 

P Rofonds abîmes de la Terre , 

Enfer , ouvre-toi s 
, Frappez , tonnerre , 

Ecrafez-moi î 

Mon tras a refufô de fervir mon courage î 
J e fuis vaincu , je fuis dans J’efclavage i 
Je ne te verrai plus, flambeau facré des Cieux » 
Lumière , tu fuis de mes yeux. 

Lumière , brillante image 
D’un Dieu ton Auteur , . 

Premier ouvrage 
Du Créateur. 

/ ; Douce. lumière , - * 

Nature entière. 

Des voiles de la nuit l’impénétrable horrew 
Te cache à ma trifle paupière. 

Profonds abîmes , Ôic. 



S AMSOÏ! , 



SCENE IL 

4 


S A M S O N * Chœur d’Héb'reux. • 

PERSONNA GES’ DU CHŒUR. 

H Elas/nous t'aménons nos Tribus enchaî* 

. nées i • . . . . ^ : 

Compagnes infortunées 
De ton horrible donléur* 

S A MS O N. 

Peuple faint, rnalheureufe race , . ' ' 

Mon bras relevait ta grandeur » 

- Ma faiblefle a fait ta difgrace. 

Quoi! Dalila me fuit l Chers amis , pardonne* 
A de Tl honteufes allarmes. 
PERSONNAGES DU CHŒUR. 
Elle a fini fes ja*urs infortunés. 

Oublions à jamais la'caufe de nos- larmes. 

S A M S O N. 

‘ Quoi ! j’éprouve un malheur nouveau l 
Ce que j’adore eft au tombeau î 
Profonds abîmes-de la -Terre ' 

Enfer- , ouvre-toi ! ' ' 

Frappez , tonnerre , 

Ecrafez-moi. ' 

SAMSON ET DEUX CHORIPHÉES. 

Trio,^ 

- Amour , Ty^rans que je détefte , 

Tu détruis la vertu , tu traînes for tes pas 
L’erreur j le crifhe ,1e trépas':- 
Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir aimable & funefte ! 

UN CHORIPHÉE. 

Vos ennemis cruels s’avancent en ces lieux » 
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Ifs viennent infulter au deftin qui nons pre^e ^ 
ils ofent imputer au pouvoir de leurs Dieux ■ 
Les maux affreux où Dieu nous laifle* 

SCENE III. 

Le Roi , Choeur de Fhiliftins , SAMSON, 
i Choeur d’Hébreux. 

Le. Roi & le Chœur. 

LE ROI. 

E Levez vos accens vers vos Dieux favorables. 
Vengez leurs Autels , vengez-nous. 
LECHCEUR DEFHILISTINS. 
Elevons nos accens , &c. 

CHŒUR D’ISRAÉLITES. 
Terminez nos jours déplorables. 

S A M S O N. 

O Dieu vengeur , ils ne font point coupables ; 

Tourne fur moi tes coups. 

CHŒUR DE PHILISTINS. 
Elevons nos accens vers nos Dieux favorables. 
Vengeons leurs Autels , vengeons-nous. 

SAMSON. 

O Dieu .... pardonne. 

CHŒUR DE PHILISTINS. 

Vengeons-noos. 

LE ROI. 

Inventons , s*iî fe peut , un nouveau châtiment ; 
Que ie trait de la mort lùfpendu fur fa tête 
Le menace encor Ôe s’arrête ; 

Que Samfon dans fa rage entende notre fête , 
Que nos plalûrs fôient fon tourment. 

t 

- , 


Digitized by Google 


5*4 


SAMSON^ 

SCENE IV. 

S A M S O N I les Ifraëlites , le Roi » les Frê* 
crelTes de Vënus , les Prêtres de Mars* 

UNE PRETRESSE. 

T Ous nos Dieux étonnés , de cachés dans les 
Cieuz , 

Ne pouvaient fauver notre Empire : 
Vénus avec un fourire 
Nous a rendus vidlorienx : 

Mars a volé , guidé par elle : 

Sur Ton char tout fanglant , 

La viftoire immortelle 
-Tirait fon glaive étincelant 
Contre tout un Peuple infidelle , 

Et la nuit éternelle 

Va dévorer leur Chef interdit & tremblant. ^ 
UNE AUTRE. 

C’eft Vénus , qui défend aux tempêtes 
De gronder for nos têtes. 

Notre ennemi cruel 
, Entend encor nos fêtes > 

Tremblé de nos conquêtes $ . 

Et tombe à fon Autel. 

LEROI. 

Eh bien ! qu’eft devenu ce Dieu fi redoutable , 
Qui par tes' mains devait nous foudroyer i 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable , 

Et fon bras languifiant ne peut fe déployer. 

Il t'abandonne , il cède à ma puiffance j 
Et Candis qu’en ces lieux j’enchaîne les Deflins ^ 
Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains , 

Se repofe dans le filence* 

SAMSON. 





OPZR^.- jSj 

- S A IVI S O N. 

Grand Dieu ! j’ai foutenu cet horrible langage. 
Quanti il n’ofFenfait qu’un mortei : 
Oninfulte ton Nom , ton Culte , ton Autel > 
Lève-toi t venge ton ouvrage. 

, CHŒUR DE PHILISTINS. 

Tes cris , tes cris ne font point entendu^. 
Malhenreux , ton Dieu n’eft plus. 

‘ SA MS ON. 

Tu peux encor armer cette main malheareufe i 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe. 
tE. ROI. 

Non , tu dtm fentir à longs traitf, 
L’amertume de ton fapplice.! ‘ , 

,, Qu’avec toi ton Dieu périfle , . • . i 

Et qu’il foit comme toi méprifé pour jamais* 

; SAMSON. 

Tu m’îhfpires énfin, c’eft fur lot que je fonde 

I hles fuperbes delTeins. ; . 

Tu m’in(|3Îres , ton bras fecoade 
. -, Mes lânguifluntes mains.-, ; .• 

■ ‘ ‘ • L E R O I. ■ ' * 

Vil efclave. qu’ofes-tu dire î 
Prêtà mourir dans' les tourmiêhf , 
Peux-tu bien menacer ce formidable Empire 
A tes derniers momens î 
Qu’on l’immole , il eft teras s 
Frappez., il faut qu\l expire. 

;* :S AMSON», . 

Arrêtez , je dois ■ vous inftruire 
Des fecrets de mon Peuple & .3üDieîa que je fers: 
Ce moment doit fervir d’exemple â TUnivers. 

LjE.fR ai. 

Parles , apprends-nous tous les crimes , 

■ Livre-nous toutes nos viftimes. 
SAMSON. 

Roi , commande que les Hébreux 

, Tfjéâtre» Tume /. JK k - 
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j86 SA'MSÙi7', 

Sortent ta préfence , & <!e ce Temple affreux. 

LE ROI. . 

Tu feras fatîsfaît. 

SA ‘ 

La Cour qui t’éü'trîrômte , 

T«s Prêtre», têsgtierriet's, f6nt-ils autour de toi 2 
■ LE ROL- ' • 

Ils Ÿ font tous', expliquc^tWi- • " ' 

S AM SON. 

Suis- je aupr^s de cette colonne , ■ 

Qui fo«t!ent ce fdjour fi cher aux FhiliftiûS T 
•L E*‘ROi, , . , 

Oui‘i tU'là rotrches dé téirf^'mîdhs. ' 

S A M S ON ébf «niant îei colemjta 
Temple odieux. l'qxrç tes murs fe traVetfent 
'' Que-tes débris fe djfperferit ''' ' ’ 

Sur moi , fui* ce Peuple en fureur* . -, 
CHCEUR.''' ‘ - - 

Tout tombe , tout périt. O'Crelî ô Dieuvengeurî 

3’ai réparé nta homê^, Ôt ï^expi^’ eti vainqueur. 

• \ V./ ri » * iJ 


tS" dfrniet 
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PERSONNAGES. 

PROMETHE’E , fils du Ciel « 
de la Terre , demi-Dieu. 

p^nd,or,e: "'■r ri- 

... kL -k.. '• ■*■ -t. A'- -k. . 

JUPITER. 
MERCURE.,, : r, 

<5 

NEMESIS. 

' I 

Nymphes. . 

Titans. 

Divinités Céleftes. 

Divinités Infernales. 

, J 

i 

I 

*i7i 
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ACTE PREMIER. 

(Lr Théâtre repréfente une cttmpagne , C? des rnoitm 
t Agnes dans 1er fond, Y ' ' 

. » r . ; , , ■ . > V 

f 4" 4" 4 4 4 ‘44 -4 

SCENE PRENIIERÈ. 

P^OiVIETHÉE feul , Chœur , PANDORE 
dans l'enfoncement couchée fur une efirade, 

•PROMETHÉE. ' 

I Rod 1 g e de mes mains , charmes que 
I j’ai fait naître , 

Ije vous appelle en vain , vous ne 
. . .1 m’entendez pas. 
sW Pandore , tu ne peux connaître 
' Ni mon amour , ni tes appas. 

Qtioi! j’ai formé ton cœur, & tu n’es pas fenfibleî 
T es beaux yeux ne peuvent me voir l 
Un impitoyable pouvoir 
Oppofeàlousmes vœux unobûacle invincible * 
Ta beauté fait mon dcfefpoir. 

Kkj 



Digitized by Google 



J 90 - TANDORJE, 

QpoîttoBiela KàttiteWottt^étoîré^pîïe?-^ *• 

Oife;^]X , tendres oifeanx ^ vous chantez > vpn»- 
. aimez' y ’ ;; > 

Et jfi vois fcs appas languir Jnaplm^s » . . < ; 

La mort lés tient fons fon empire. 



s O .E N E ill. 


ÏROMETKÉE. , ' les : .T«a»s > EWCELAM 
& TYPHOK, &c. ^ 

BKCEL ADE ■& typhon.'- 

• 'ENfantde là Terre & des Çîehxi 
Tes plaintes & tes cris emt t^mu cé boccage» 
Parie i quel eft celui. des Çîeux 
Qui t’efe faire quelque outrage î 

P R O M ElT H É E ( «» montrunp fandtrc, ) 
Jupiter eft jalou* de mon divin onerage i- • - - 

11 çiaînt que cet objet p’ait un jour des Autels > 
Itne peut fans courroux voir la Terre embellie s 
Jupiter \ Pandore a refufê h vie ! 

Il rend mes chagrins (éternels. 

■'typhon. 

Jupîter’ quoi î c*^eft lui, qui formerait uo's âmes t 
L’ufurpateur des Cieux peut être notre appui I 
Non : [e fens que la vie & fes divines fiâmes 
Ne viennent point de lui. 
ENCELADE ( «» montrant Typhon fon frf rt. J 
Noos av^ns pour ayeux îa nuit ôi,le Tartaie.^ 

Invoquons réternelle nuit i 

Elle eft avant le jour qui luit. 

Que rOîympe cède au Ténare. 
TYPHON. 

Que TEnfer, que mes DJeux , lépandent parmi 
nous 
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OP£Avf. tjli: 

Le fçcrme éternel de la vie t' 

Que Jupiter en frémiffe d’envie , 

£c qu’il Toit vainement jalonx. ' 
PROMETHÉE & LES DEUX TITANS. 
Ecüutez nous , Dieux de la nuit profonde y 
Dt nos Aftres nouveaux contemplez la clarté î 
Accourez du centre du Monde : 

Rendez féconde 

. La Terre , qui m’a porté j 
Animez la beanté i 
Que votre pouvoir fécondé 
Mon heureufe témérité. 
PROMETHÉE. 

An féjour de la nuit vos voix ont éclaté. 

Le jour pâlit , la Terre tremble. 

Le Monde efl: ébranlé , l’Erèbe fe raflemble. 

{Le Théâtre change ^ ü* re^réfente ie Cahos, Tous 
les Dieux de l'Enfer <viennent fur la Scene. ) 

CHŒUR DES DIEUX INFERNAUX. 
Nous dételions 
La lumière éternelle > 

Noos attendons 

Dans nos gouf&es profonds • ‘ 

La race faible ôc criminelle , 

Qui o’cû pas née encor , & que nous haidbnï^ 
NEMESIS. 

Les ondes do Léthé , les fiâmes da Tartare ■ 
Doivent tout ravager ! 

Parlez , qui voulez-vous plonger 
Dans les profondeurs du Ténarc î 
PROMETHÉE. 

Je veux fervlr Al Terre , & non pas l’opprimer»- 
Hélas ! à cet objet j’ai donné la naiflànce , 

Et je demande en vain, qu'il s’anime, qu’il penfe,- 
Qu’il foit heureux , qn’il fâche aimer. 
LES TROIS PARQUES. 

Notre gloire eft de détruire , 

K k4 
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kçt FAND0R1£, 

Notre pouvoir eft de nuire î 
T el eft l’arrêt du fort. 

Le Ciel donne U vie , & nous donnons la mort. 
PRO METHÉE. 

Fuyez donc à jamais ce beau jour qui m’éclaire î 
V ous êtes malfaifansyvous n'êtes point mesDieuz. 
Fuyez , deftrnéleurs odieux 
De tout le bien que je veux faire ; 
Dieux des malheurs , Dieux des forfaits ^ 
, Ennemis funèbres , 

Replongez- vous dans les ténèbres > 
Ennemis funèbres , 

Lailfez le Monde en paix. 
NEMESIS. 

‘ Tremble , tremble pour toi-même. 
Grain notre retour , 

Crain Pandore & l’Amour. 

Le moment fuprérae 
Vole fur tes pas. 

Nous allons déchaîner les Démons des combats 5 
Nous ouvrirons les portes du trépas. 
Tremble, tremble pour toi-même* 

( Lts Dieux des Fnfers difparaijfent» On revoit Is 
campagne écleitée (3^ riunte. Les îtymphes des bois 
des cantpagnes font de chaque coté du Thiâtre,') 
PROMETHÉE. 

Ah) trop cruels amis l pourquoi déchaîniez-vous. 
Du fond de cette nuit obfcure , 

Dans ces champs fortunés,& fous un Ciel fi douxt 
• Ces ennemis de la Nature? 

Que l’éternel cahos élève entre eux & nous 
, Une barrière impénétraBle. 

, L’Enfer implacable ' ' 

!c. Doit-il animer 

Ce prodige aimable 
. Que j’ai Içû former î 

^ Un Dieu favorable 


Üigitize 


^ O ? E R A, \ aÿj 

Le doit enflâmer. 
ENCELADE. 

•Puifque tu mets ainfi la grandeur de ton être 
A verfer des bienfaits fur ce nouveau féjour j 
Tu méritais d*en être le feul Maître. 
Monte au Ciel , dont tu tiens le jour ; 

Va ravir la célefte Mme : 

, Ofe former une ame , 

Et fois Créateur à ton tour. 

P R O M E T H É E. 

L*Amour eft dans les Cieux : c’eft-là qu’il faul 
me rendre : 

L’Amour y régne fur les Dieux. 

Je lancerai fes traits * j’allumerai fes feux. 

C’eft le Dieu dé mon coeur , & j’en dois tout 
attendre. 

• - Je vole à fon Trône éternel : 

Sur les aîles des vents l’Amour m’enlève au Ciel. 

( Il s^envoU, ) 

CHOEUR DE NYMPHES. 

Volez , fendez les airs fit pénétrez l’enceinte 
Des Palais éternels t 

Ramenez les plaifîrs du féjour de la crainte t 
En répandant des biens , méritez des Autelr* 

F$'tj du premier ASle» 

f J 
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A C T E IL 

( Lt "Théâtre repréfente la même campagne, Pan- 
• dore inanimée t/l fur une ejhade. Un char briU 
lant de lumière defcend du Ciel. ) 

PROMETHÉE , PANDORE, 
Nfixiphcs , Titans , Ch«ura , &c. 

UNE DRYADE. 

C Hantez , Kjrmphes des bois , chantez l’hea- 
reux retoor 

Du demi-Dieu , qui commande à la Terre : 

11 vous apporte un nouveau jour • 

II revient dans ce doux féjour 
Du féjour brillant du tonnerre î 
Il revoie en ces lieux fur le char de l’Amour. 
CHŒUR DE NYMPHES. 
Qiielle douce aurore 
Se lève fur nous ? 

Terre jeune encore ? , 

EmbelIHTez-vous. 

Brillantes fleurs , qui parez nos campagnes , 
Sommet des fuperbes montagnes , 

Qui divifez les airs , fit qui portez les Cieux ; 
O nature nailTante , 

Devenez plus charmante ^ 

Plus digne de fe» yeux. 
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* ÎP R OÎ\î E T HÉ E ( defcendant du ehup It 
jlxmbeau à la main, ') 

Je le ravis aus Dieux , je l’apporte à la Terre j 
Ce feu facré du tendre amour y 
Plus puiffant mille fois que celui du tonnerre , 
Et que les feux cfu Dieu du jour 
‘ ILE CROEUR' DES NYMPHES, 
Fille du Ciel ^ ame du Monde , , 

, ■ PaflTez dans tous les coeurs. 

■“ L’air, la Terre & rOnde 
' , Attendent vos faveurs. 

PR O ME THÉE ( approchant de Pejlradê 
où ejl Pandore. ) 

Que ce feu précieux , l’Aftre de la Nature , 

Qii* cette fldme pure 
.Te mette au nombre des vjvans. 

Terré / (bis attentive à ces heureux inftans : 
Léve-toi,cher objet^c’eft l’amour qui l’ordonner 
A ,fa voix obéis toujours j 
Lève- toi , l’Amour te donne 
La vie ,*un cœur , & de beaux jours. 
ÇP^^dore fe iéyejur fon ejlrade çr marche fur Ut 
ieène, ) - ■ ‘ 

• ' CHŒUR. ‘ 

Ciel ! O ciel .! elle refpîre ! 

Dieu d’amour , quel eft ton Empire ! 
PANDORE. 

Où fuis-je î & qu’eft ce que je voi ? 

Je n’ai jamais été » quel pouvoir m’a fait naître î 
J’ai palTé du néant i l’être i 
Quels obj'ets raviffans femblent nés avec moi ! 

( On entend une fytnphonie, ) 
Çes fons harmonieux enchantent mes oreilles * 
Mes yeux font éblouis de l’amas des merveilles 
Que l’auteur de mes jour s prodigue fur mes pas î 
, Ah i d’où vient qu’il ne paraît pas î 
Pe moment en moment je penfe je m’éclaire. 
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P A N D 0 B.E t 

Terre, quime portez, vous n’êtes point inamei£y 
Un Dieu fans doute eft mon Auteur i 
Je le fens , il me parle , il refpire en mon cœur. 

' ( Elle s'Ajfted a» bord d'une fontaine, ) 

Ciel h eft-ce moi que j’envifage , 

Le cryftal de cette onde eft le miroir des Cieux. 
La Nature s'y peipt : plus j’y vois mon image , 
‘ Plus je dois rendre grâce aux Dieux. 
NYMPHES & T I T A N S. 

( 0.7 danfe autour d'ellé, ) 
Pandore fille de l’Amour j 
- Charmés naiflans , beauté nouvelle/ ^ . 
Inrpirez à jamais , fentez à votre tour 
Cette fiàme immortelle. 

Dont vous tenez le jour. 

[ On danft. ] 

PANDORE( appercevant promethée au rtù^ 
lieu des. Nymphes, y > 

Quel objet attire mes yeux î 
De tout ce que je vois dans ces aimables Jîeux , 
C’eft vous , c’eft vous , fans doute , à qui je dois 
la vie. 

Du feu de vos regards que mon ame éft- remplie! 
Vous femblez encor m’animer.' ' ” 
PROMETHÉE. 

^ Vos beaux yeux ont fçû m’enflâmer , 
Lorfqu’ils ne s’ouvraient pas encore. 
Vous ne pouviez répondre , & j’ofais vous aimer ï 
Vous parlez , & je vous adore. 

P A N D P R E. 

Vous m’aimez ! cher auteur de mes jours cpin- 
mencés. 

Vous m’aimez! & je vous, dois l’étre. ^ 
La Terre m’enchantait , que vous l’embellilTez i 
Mon cœur vole vers vous, il fe rend à fon maître, 
Et je ne puis connaître , 

Si ma bouche en dit trop , on n’en dit pas aflez* 


[ 
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• PROMETHÉE. 

Vous n’en fauriez trop dire , & Ja fimple nature 
Parle fans feinte & fans détour. 

Que toujours la race future 
Prononce ainG le nom d^amour, 

.f ( En[embh»^') , * :..'î 

Charmant amour , éternelle pnilfance , 

Premier Dieu de mon cœur , 
Amour , ton empire commence , 

. C’eft l’empire du bonheur, 
t.. PROMETHÉE. 

, Ciel, quelle épaifle nuit, quels éclats de tonnerre 
[ . . Détruifent les premiers inftans 

Des iunocans plaîGrs quepôCTédmt la Terre ! 
Quelle horreur a troublé-mefens ! 
c ' : [ EnfernhUi ] t 

La Terre frémit , le Ciel gronde y 
•. ... • Des éclairs menaçans 

- t , Ont percé la voûte.profonde v ■ 

> De;ces Attres naifTans." 

.î Quel pouvoiriébranlet le Moiide 
%{:j>Jofqn’.€n fes fobdemens:?).' ‘ff ‘1 
•îLiOv iÇp^.voit defcendr^-'.-.Hn. cinit ttquel fé)»t 

Mercure , lu Difcorde , ü* Néméfis , . ] 

, .7 ER C U RE.- ■ 

Un Héros téméraire a pris le feu célefte » 

Ecwr expier ce vol audacieux ,r L O 
MontezvPanrl6re",iau;feid des Dieux. 

P R Q M E.:T H É E.rn 
ÆyraBs«raels.-t.'c<7 ?s':. C 

: :;<i RAN D OR E. mT 
-î‘ Ordre funeftei 
Larmes, que j’ignbrais» vous coulez de mes yeux. 
. îcM E'RGORE.:. . 

ObéiîTez , montez aux deux. 
.•,i,,PA»NDOR E. 

Ah ! j’étais^dans le Ciel en voyant ce que j’aime. 
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PROMETHÉTB. ‘ 

Cruels ÿ ayez pitié de ma douleur extr^rnCé 
PANDORE ôc PROMETHÉ. 
Barbares > arrêtez. 

.1 :* ' MERCURE* . 

Venez , montez auxCieuz , partez % 

* U Jiipiteil eoisuiiaDde.î * ; : •' . ■ > 

fi II faut qn’bu fe rende 
A fcs volontés. 

Venez , montez aux CleOX , partek. 
Vents , obéiflez-nous , & déployez vos aîles ; 

:• Vents , cbndüifez Pandore aux voûtes étenii^ès. 

i r . , char difpÂr ait,"} 

: ■ I' ■; -.i jP R O M E T H É E. >i :-G 
On l’enlève , Tyrans jakmz.' 

Dieux , trous m’arraohez mon partage ; 
Il était plus divin que vous » 

Vous étiez malheureux, vous étiez en courroux 
Du bonheur , qui Rit mon ouvrage j 
Je ne devais qu’i dioi oebobheor précieux » 
‘jJ’aâ fait plus que Jupiter mêrfie. 

Je me fuis fait armera J^iniah (Ires bèaux yeux. 
' ^Sls iH’ont dit en s’ouvrant i Touim’aimez^^jé vous 

Elle vivait par ndôi , je Uivaîs dans Ton cœur* 
Dieu jaloux » rpfpetle nos chaînes*^ v 
O Jupiter! STuréarsinhuimocri- 
iï;. . ' i; .7 Eterraelperfécutèur.' ’r.Gfî 
De . riûfdttühé; cféàteur 
Tu fentiras tootek mes peinéP* 

Je bïavèirai tod pcüvoir : 

Ta foudre épouvantable 
. r ‘ " Sera moins ^redoutable < - ' - .1 
Que mon amour Un di^efpoir* 

.'il ;■ . o-ft f . / it.-i') • ' 

tià 'dù fècmd Aêti, 
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‘ ACTE III. 

• • • » 

(Le théâtre repréfinte le Valais de Jupiter bril- 
lant d'or fis* de lumiére.y 





èaeêî 


V'mîITER, MER'CÜRE. 

Je Fat vQ cet objet fur la Terre eninoé. 

Je l’ai vû , j’ai fenti des tranfports qui m’écon- 
nentv 

Le Cie^ e^l dans fes yeuît , lés grâces Fenriroti» 
nené <-f • - - - ' 

‘ ^ Jé fcos qtiê l’AmOur l’a fomsd. 
-''mERCURE» - 
Vous régnes; , vous plairez, vous la rendrez fen- 
* ' fible. . . 

Vous allez éblouir fes yeux à peine ouverts. 

J Ü M TER- - ' 

Mon , je ne fus jamais qœ puiûànt & terrible! 
Je coiîfmànde à l 'Olympè, à fa Terre, âijx Enfers. 
'Les coeurs font àTAmotift-Ah iqao le fort nv'ou- 
trage ! .i. ^ n 

Quand il donna les 'ÊletJx , quand il donna les 
Mers i ' • ’ ' ’ • ' * 

, - Quand il divifa l’Univers,' 

L’Amour éue^îe plus béat» partage. 

- ,-f jWE RCU RÈr ■' ’ 

«Qûô ttai]|ii^vous! Pandore à peine a vû le jour. 
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O O REj 

Et d’elle-même encor à peine a 


connaiffaQce : • 


Anrait- elle fend l’amour 
Dès le moment de fa naiflance î 


JUPITER. 

‘ ' L’amour inftruit trop aifément. 

Que ne peut point Pandorç î Elle eft femme ^ 
elle éft belle. • 

La voilà , jouiffons de fon étonnement. 

Retirons-nous pour un moment 

Sous les arcs lumineux de la voûté éternelle. 
Cieux, enchantez fes yeux, & parlez à fon cœur » 
Vous déplôîrez en vain ma gloire &ma fplendeur. 
Vous. n’ayez rien de lî. beau qu’elle. 

• -- ' .1 J. " > il fe retire, } 

P AN-DO R E 

A peine j’ai goûté l’aurore de la vie , f 

Mes yetlx s’ouvraient au jour , mon cœur à mcw 

. amant , -I 

Je n’ai refpiré qu’un moment. .. . 
Douce félicité ,:pourqupi:.m’es-,turaviç î.r) vi 
On m’avait fait craindre la mort, j 


Je l’ai connue hélas:-«ette raort menaçante. 
N’eft-cç pas mourir jjqpand le fort 
• Nous, ravit, ce qui nous enchante p ^ ’ 
-Dieux, rendez-moi la Terre, & mon obfcurité, 
Ce boçcage^où j’ai vû l’amant qui m’a tait uaitraj 
Il m’avait deujt fojs dooné i’étre. 

Je téfpirais j’aimais y qu^ille feliqité l j ^ 

.A peine !i’-fli gotûté:l’?.urc^e de la vie ,, 

Dintx 4vectemleurs 
fur la Seene.y ' ' 'f > 

. t ; CHQEUR-^DES DIEUX, 

Que les aftres fe réjouiflent , " 

Que ^ous les Dieux, appl^diffent 
-, f -Au pieù.de t’Univer^ \ j 
Devant luil&s Soleils pàîiflent. 

.-i'--- / f t 'f - ? ^ ir-7.-NEÇT;l[^Es 
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OPERA. 

NEPTUNE. 

Que le fein des Mers , 

P L U T O N. 

Le fond des Enfers , 

CHŒUR DES DIEUX, 
t Les Mondes divers 

Retentiflent ' 

, D’éternels concerts. 

Que les aftres , &c. 

PANDORE. 

Que tout ce que j’entens confpire à hi’effrayer ! 
Je crains , je hais , je fuis cette grandeur fuprême. 
Qu’il eft dur d’entendre louer 
. Un autre Dieu que ce que j’aime l 
LES TROIS GRACES. 

Fille du charmant amour , 

'■ Régnez dans fon Empire » 

La Terre vous délire , 

Le Ciel eft votre Cour. 
PANDORE. 

Mes yeux font offenfés du jour qui m’environne» 
Rien ne me plaît , & tout m’étonne. 
Mes déferts avaient plus d’appas. 
Difparaiflez , o fplendeur infinie » 

Mon amant ne vous voit pas : * 

( On entend une fymphonie» ) 

Ceflez , inutile harmonie , 

Il ne vous entend pas. 

( Le Choeur recommence, Jupiter fort d'un nuage, ) 
JUPITER. 

" ‘ Nouveau charme de la Nature , 

Digne d’être éternel , 

Vous tenez de la Terre un corps faible 6t mortel,' 
Et vous devez cette ame inaltérable Ôe pore 

* . ^ Au féu facré du Ciel. 

• C’eftponrles Dieux que vous venez de naîtrft 
Commencez à jouir de la Divinité. 

pitÂtrt* JomcL LJ 
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Goûtez aupiès de voue Maître 
L’heureufe immortalité. 

■ i» AN DORE. 

Le néaot ^ d’oài je fors à peine , 

Eft cent fois préférable À ce préfeot cruel ; 
Votre immortalité ,, fans L’objet qui m’enchaîne , 
N’ell rien qu’un fupplice immortel. 
JUPITER. 

Quoi Iméconnaiffez-vousleMaîtredu tonnerre ^ 
Dans les Pal aisdesDieax regrettez- vous laTerrel 
’ PANDORE. 

La Terre était mon vrai féjaur i 
G’ett-^li que j’ai fentii’amour. , 
JUPITER. 

Non , vous n’ën connaiffez qu’une image infidèle. 
Dans un Monde indigne de Uii. 

Que l’Amouttout entier , qu fa-flâme éternelle , 
Dont vous fentiez une éteincelle , 

De tous fes traits de feu nous embrafe aujour- 
d’hui. 

PANDOP».E. 

Je lésai tous fentis,. du moins j’ofe le croire ; 

Ls.or« égalé mes tourraens. 

Ahfvous avez pour voua la grandeur St la gloirej, 
LaifTez les plaiûrs aux amans. 

Vous êtes Dieu , l’encens doit vous fuffire »- 
Vous êtes Dieu, .comblez mes vœux. 
Confolez tout ce qui refpire i 
^ ■ üû Dieu doit faire des heureux. 

' ' JUPITER. 

Je veux vous rendre Iieureufe » 5c paf vous j®; 
veux l’être. 

Piaifixs , qui fuivez votre Maître., 
Minillres plus puiffaus que tous les autresDieux^, 
Déployez vos attrait s^enchantez fes beaux yeux, 
jpi^lûrs , vous trioxs]^z dès qa’oti. pont vou- 
conuaîtie.. ... 

^ — , i, « • * I • _ ^ 
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( Les Plaifirs ianfent Mstottr de Pandere en chan-r 
tant ce ç[ui fuit. ) 

CHŒUR. 

Aimez , aimez , & régnez avec nous î 
Le Dieu des Dieux eft féal digne de vousi- 
UNE VOIX. 

Sur Fa TeireonpomTuit avec peine 
Des pUilirs l’ombre légère & vaine, 

Elle échappe & le dégoût la fuit. 

Si Zéphyre un moment plaît k Flore , 

Il flétrit les fleurs qu’il fait éclorre * 

Un feul jour les forme & les détruit. 
■CHŒUR. 

Aimez , aimez , 8t régnez avec flous î 
L e Dieu des Dieux ell le feul digne de vonsr 
UNE VOIX. 

Les fleurs immortelle 
Ne font qu’en nos champsi^ 

L’amour St le tems ' ' 

Ici n*ont point d’aîFes. ' ' 

- ' ■ CH œuR. 

Aimez , alinez , ôt i^gn^z avec nou^ j ^ 
Le Dieu des Dieux eft feul digne de vous.- ’ 
PA N DORE. 

Oui , j’aime , oui , doux plaifirs , vous, redou- 
blez ma flâme;- " ' - • 

Maïs vous redoublez ma dbuFéür.'- 
Dieux charmans , fi c’eft vous quî faites' lé 
heur, ' ' - 

• - Allez au Maître' de mon arflei''' • 
JUPITER. • • 

Ciel ! ô Ciel ! quoi mes foins ont ce féccis fatal î’ 
Qjooi! j’attendris fon ame, St c’eft pour mon rival! 
MERCURE ( atrivant fur ta Scene.J 
Jupiter , arme-toi du foudre-, 

Pren tes feux , va rtduiie en poudre- 
OTes eujiemif aada«ieiu£. t 

L 1. 
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404 T A N D O R E, 

Pfometht'C e£l armé , les Titans fnrietjt 
Menacent les voûtes des Cieux* 

Ils entaffent des monts la maffe épouvantable. 
Déjà lenr foule impitoyable 
Approche de ces lieux. 
JUPITER. 

Je les punirai tous. . . Seul je fufHs contre eux. 
PANDORE. 

Quoi, vous Je puniriez, vous qui caufez fapeine î 
Vous n’êtes qu’un Tyran jaloux & tout-puiflant. 
Aimez-moi d’un amour encor plus violent , 

Je vous punirai par ma haine. 
JUPITER. 

Marchons , & que la foudre éclate devant moi. 

, PANDORE. 

Cruel ! ayez pitié de mon mortel effroi ; 

Jugez de mon amour , puifque je vous implore. 
J U P I T E R ( « Mercure, ) 

Pren foin de conduire Pandore. 

Dieux , que mon cœur efl défolé ! 
J’éprouve les horreurs qui menacent Je Monde. 
L’Univers repofait dans une paix profonde > 
Une beauté paraît : l’Univers eft troublé. 

( Il fort. ] 

.. P AN DOR E 

O jour de ma naiffance ! ô charmes trop funeftes I 
Défir^naiffaus , que vous étiez trompeurs ! 
Quoi! la beauté, l’amour, & les faveurs céieftes. 
Tous les biens ont fait mes malheurs î 
Amour , qui m’as fait naître , appaife tant d’al- 
iarmes } 

N’es-tn pas Souverain des Dieux î 
Vien fecher mes larmes , 

Enchaîne âc défarmes 
La Terre ôc les Cieux. 

„ » J 

^ Fi» 4h troifiimt ~ 
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A C T E I V. 

( Le Théâtre repréfente les Titans armés , fp" des 
montagnes dans le fond iplufieurs Céans font jur 
les montagnes entaffent des rochers, ) 




ENCELADE. 

O ui , nos freres & noos ,& toute la Nature, 
Ont fend ta cruelle injure. 

La terrible veangeance eft clcja dans nos mains 
Vois-tu ces monts pendans en précipices 
Vois- tu ces rochers entaflés ) 

Ils feront bientôt renrerfés 
Sur les barbares Dieux , qui nous ont offenfés. < 
Nous punirons les injuftices 
De ces Tyrans jaloux , par nos mains terraiTés* 
PROMETHÉE. - 
Terre , contre le Ciel apprends à te défendre. 
Trompettes & tambours, organes des combats. 
Pour la première fois vos fons fe font entendre » 
Eclatez , guidez nos pas. 

( On marche au fon des trompettes, ) 
Le Ciel fera le prix de votre heureux courage. 
Amis , je ne prétens que Pandore & fa foi. 
Latflèz-moi ce jufte partage ; 

.^Marchez , Titans , & fuivez-moi. 
CHŒUR DE TITANS. 
Courons aux armes 
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40 ^ F A ND ORE^ 

Contre ces Dieux cruels s 
Képaudons les alUrmes 
Dans les cœur» immortel»* . 

Courons aux armes V - 
Venj^eons TUnivers. 
PROMETHÉE. 

Le tonnerre en éclats -répond à nos trompettes.- 
( Un char , qui porte les Dieux ^ defeend fur 1er 
montagnes au bruit du tonnerre. Fandore ejl aui^ 
prit de Jupiter. Fromethée continué.) 

Jupiter quitte fes retraites ; 

La fondre a donné le fîgnal : 
Commençons ce combat fatal.- 
( Les Géans montent. ) 

CHŒUR DE NYMPHES iorimr îeThéÀtre. 
Tambours , trompettes & tonnerre , 
Dieux & Titans , qne faites-vous î 
Vous confondez , par vos terribles coups* 
Les Enfers , le Ciel & la Terre. 

( Brnie du tonnerre , ty der trompettes. ) 

L E S T I T A N S. 

Cédez , Tyrans de rUiûvers ; 

Soyez punis de vos fnreuts enaelle».^ 
Tombez > Tyrans , 

LES DIEUX. 

Mourez , rebelles.- 
LES TITANS. 

-Tombez , defcendez dans no» fers* 
LES DIEUX. 
Précipitez-vonsauxEafers.- 
PANDORE. 

Terre, Ciel , ô douleor profonde !' 
Dieux, Tiraosc, caiimezrroon effroi*- 
J’ai caufé les malheurs: dtt Monder 
Terre . Ciel , tout périt pour môL 
LES TI TAN S*. 

Lausouftoos txasts*- 
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O? EK d. 
lES DIEUX. 


Frappez , tonnerre. 
LES TITANS. 

... Renverfona les Dieux. , 

LES DIEUX. 

Détruifons la Terre. 


y Tombez, <!efcendez fîans nos fers >■ 
J \ Frécipiiez-vous aux Enfers. 

C JHence. Un mm^e brûlant dej^ 

cend. Le Dcjlin paraît an milieu du nuage ^ ) 

LE DESTIN. 


Arrêtez, le Defîin , qui vous commande à tous^. 
Veut fufpendre vos coups 
• • (^Jlft fuit encor un filenre. ) 

PROMETHÉE. 

Etre inakérable , 

Souverain des Tems , 

Diike à nos Tyrans 
Ton ordre irrévocable. 

CHŒUR. 

O Dertin, parle, explique-toi*. 

Les Dieux fléchiront fous ta loi 
LE DESTIN au milieu des Dieux , ^ui feruf* 
femblent autour de lui. 

Ceflez , ceflez , guerre funefle , 

Ce jour forme un autre Univers.- 
Souverains du ftjour célefte , 

Rendez Pandore à fes déferts. 

Dieux, comblez cet objet de tous vos dons diversi. 
Titans , qui jufqu’au Ciel avez porté la guerre ^ 
Malheureux , foyez terraflés i 
A jamais gémiflez 
Sous ces monts renverfés , 

Qui vont retomber fur la Terre. 

(Les rochers fe détachent fS" retombent , Le char deS’ 
Dieux defcendr fur U Terre^ On remet Pandoift 
À ?romeihée.-X 
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io8 FÀNDOREy 

JUPITER. 

O Deftiti , le Maître des Diea* 

' Eft l’efclave de ta puifl'ance. 

Eh bien l fois obéi i mais que ce jour commence 
Le divorce éternel de la Terre & des deux. 

ï^émélis , fors des fombres lieux. 

( Néméfis fort du fond du Théâtre ,\(3‘ 'Jupiter cote* 
tinuè. ) 

Sédui le cœur , trompe les yeux 
De la beauté qui m’offenfok 
Pandore , connai ma vengeance , 

Jufques dans mes dons précieux. 

Que cet inftant commence 
Le divorce éternel de la Terre & des Cieux- 

tin du quntriéme ABe, 
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ACTE V. 


^Le Théâtre réprefente urt bocage ^ à travers lequel 
en voit les débris des rochers, ) 

PROMETHÉE , PANDORE. 

PANDORE, ( tenant la boëte.) 

E h quoi , vous me quittez , cher amaut , que 
j’adore î - 

> ‘ . Etes-vous fournis ou vainqueur î 
PROMETHÉE. 

La vidioire eft à moi , fi vous m’aimez encore. 
L’Amour & le Deftin parlent en ma faveur. 
PANDORE. 

Eh quoi , vous me quittez, cher amant, que j’a- 
dore ï 

PROMETHÉE. 

Les Titans font tombés , plaignez leur fort af- 
freux. 

. Je dois foulager leur chaîne. 

^ Apprenons à la race humaine 
A fecourir les malheureux. 

pandore. 

Demeurez un moment. Voyez votre vidoire. 
Ouvrons ce don charmant du Souverain des 
Dieux. . 

Ouvrons. 

PROMETHÉE.' 

Que faites-Vous ? Hélas ! daignez me croire. 
Théâtre, Tome, I. Mm 
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4ïO. P lE , 

j€ craim cootd’un rival., âj cea.fbiü&^curl«i]» . 

Sont de> pièges nouveaux , que vous tendent las 

Dieu** ' • 

PAN DORE. - -V 
Quolvous. peofe» ? . . . !• 
RROMETHÉ E. 

^.Songez.à' ma prière 
Songez à l’intérêt de la Nature entière , 

Et du moins distendez raon:!retoQr en ceUxUeiax» 
P A. RD O R E.. 

Eh h.înnj vous le voulez? il faut vous fatisfaîre# 
Je foumets ma raifon; je ne veux que vous plaite* 
Je jure , je promets à mes tendres amours. 

De vous croire toujours» 

P R O M E'T H É E. ' 

Vopsme le promettez » 

PANDORE. 

‘ J’en jure par vou^même» 
On obéit dès que^l^on aime^ 

. . P ROME T'HUÉE. ^ ' ' 
C’en eft affez , je pars , & je fuis rafluré. 

Nymphes des^'bois , redoublez votre zèle , 
Chantez cet Uni vers vdétruit Ôt-réparè. " 

Que tout s’embelliffe à fon grè , 
Puifqae tout eft formé pour elle. 

' (■ Il fm. ) - 
UNE NYMPHE. • 

Voici le Cède d'or , voici-Ie tems de plaire. 
Dot» loifir ! Ciel pur , heureux jours , 
•Tendres amours , 

La-Nature eft- votre tnère , - 
Comme elle durez toujours. 

U N E A U T R B N Y M ’P 
La difcorde , la trifte guerre* 

Ne viendrait plus nous affliger 
Le boiibecr-eft-nè fur la Terre ; 

Le malheur' ècait-- étranger.' 
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0 f't K À y 4i'i 

Les fleuM doftiméittcttnlià paraître j 
Quelle main pourraîl tes pétrir ? ' 

Les plaifirs s’éfrtprtffette de naître ; 

• - Qoefs ITf rarïs les feraient périr î 
LE C H ü R tepéte. 

Voici le fiécle d’or , Ôto. 

UNE NYMPHE. 

. Votrt vojteî l-éloqûem Mercure ; , , 

Il eft avec Pandore j4I confirme en ces lieux , 
De la part du Maître des Dieux , 

La paix de la Nature. 

( Les Nymphes fe retirent. Pandore s'avance avec 
Néméfis , parait fotts la figure de Mercure. ) 

" NEMESIS. 

• Je' vous l’ai défa dit , Proittethée eft jaloux i . 

Il abufe de fa puiflance. 

... î » .i PANDORE. 

Il eft l’auteur de ma naifiance « 

- • ; Moin Roi .'mon^amatn , mon époux, ' 
NEMESIS. 

Il porte à trop d cxc^s les droits qu’il a fur vous. 

i ~ - Devaif-ii jaftrars t'eus défendre 
De voir ce don charmant > que vous tenez des 

«Dreux?:- ‘v • ' 

. ' PANDO.R E. - .\ 

Il craint tOUt fon amour eft tendre-, 

1 . Ecj’îaimeiàîcomplaireàfei vôelax. 
NEMESIS. ■ 

Il en exiJrèJfmpr sdotiable Pandore il 
Il n’a point faii^pborH-(!Mis.ce Tque vous méritez. 
Il piot en VousfiDtmant vousdonnesFdes parités, 
.DofltiTOtRt mabqbez peut*^re^ en'core. 
.'PANDORE. 

Il m’Aftûtuiifeoeur «ndre,' il’me'. ciiarme , il 
m’adore '/ 

Foavait43^,tmenx m’erabâlir r 
.. Mm* 
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PANDORE, 

NEMESIS. 

Vos charmes périront. 

PANDORE. • 

Vous me faites frémir* 
NEMESIS. , ■ 

Cette boëte myftérieofe . / 

Immortalife la beauté. 

Vous ferez , en ouvrant ce trélbr enchanté , 

• Toujours belle, toujours henreufe. « ;i 
Vous régnerez fur votre époux , 

11 fera fournis &.façile 

Craignez un Tyran jaloux , . 

Formez un fujet docile. 

PANDORE. . -■ 

Non , il eft mon amant , il doit l’être à jamais î 
Il eft mon Roi , mon Dieu , poüfvû qu’il foi t fi- 
delle. J, 

C’eft pour l’aimer toujours qu’il faut être immor- 
telle * ' ' 

C’eft pour le mieux charmer /que je veux plus 
d’attraits. 

NE MESIS. ■ \ - [I 

Ah S c’eft trop vous en défendre i 
Jé fers vos tendres amours $ • : 

Je ne veux que vous apprendre 
A plaire , à brûler toujours. - 
PANDORE. 

Mais n’abufez-vous point de ma faible inno- 
cence ? 

Auriez- vous tant de cruauté î • . . . ! ? 
NE MEiSIS.. . Il 

Ah qui pourrait tromper une jeune beauté î i 
• Tout prendrait votre défend. 

PANDORE. ' 

Hélas ! je mourrais'de douleur , ^ Il 
Si je méritais fa colère , : r i 

Si je pouvais déplaire ' ' 
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' OPERA, : 41J 

An maître de mon cœur* 
NEMESIS. 

•Au nom de la Nature entière , 

An nom de votre époux , rendez-vous à ma voix* 
PANDORE. 

Ce nom emporte , & je vous crois ; 
Ouvrons. 

( Elle ouvre lu bo'éte. Lu nuit fe répand fur le Théû’- 
tre , C?* OB entend un bruit feuterrain, ) 

Quelle vapeur épailTe , épouvantable , 

M’a dérobé le jour ôc troublé tous mes fens \ 

'■ Dieu trompeur ! Minidre implacable I 
Ah quels maux affreux- je refléns l ^ 
Je me vois punie & cqupable l. 
NEMESIS. ' 

> ’ ' Fuyons de la Terre & des Airs. • . 

Jupiter. eft vengé , rentrons dans les Enfers. ) 
( Néméjis s'abime, «fi évanouie fur un lit 

de gaz.cn, ) ' • ' 

PROMETHÉE-/imt;e du fond du Théâtre,. 

O furprife ! ô douleur profonde ! ^ 
Fatale abfence ! horribles changemens ! 

Quels aftres malfailans / ‘ 

Ont flétri la face du Monde î , 

Je ne vois point Pandore , elle pe répond pas ’ 
Aux accens de ma voix plaintive. ^ 
Pandore ! mais hélas ! de l’infernale rive 
Les monftres déchaînés volent dans ce? climats. 
LES FURIES & LES DEMONS. 

, accourans fur le Théâtre, 

Les tems font remplis î 
' f : Voici notre Empire * 

Tout ce qui refpire , 

■ Nous fera- fournis. ‘ 

' La trille froidure - i' 

Glace de la Nature 
Dans les flânes du Nord. 


\ 
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^4 P -4 57» OUI, 

Là crattfte trembhintr , 

L’in jar« arrogante-. 

Le fombre ’remord , 

La -gnerre (atiglance , 

Arbitre du ^rt » i 
' ■ ^ toutes lee €oûe» j ' : ' > 

Vont avec tranfporc . • - 

Dans ces lieox impies' ■ < 

‘ Apporter la mort. 

PKOMETHÉE.' - 

Quoi ! la mort en oes lieoxs’eû donc fart on pat 
fage ? •' 

Quoi , la Terre a perdu fon éternel Printems , 
Et fes malheureux habiitaiM 
Sont tombés en partage 

A la fureur des Dieux , de i’Enfer ôt du Temsl 

Ces Nymphes de leurs pleurs arroftemt ce rivage. 

IPandore ! cher objet , wa vie& nion image . 

Chef-d’œuvre de mes mains , idole de mon cœur, 
' Répondez à ma douleur. 

Je la vois’, de fes fens elle a perdu l’ufage. 

. P AN D OsR E-. ■ • ' ; ’ 

Ah !' je luis indigne de vous ; . 

J’ai perdu ‘rUnivers. J’ai trahi mon époux. 

Puniffez-mot v nos maux ‘font mon ouvrage.' 

Frappez ! ■ ■: ' ■’ ■ ' -î- 

PROMETHÉE,' : . ’ <•! 
Moi la punir ! . ^ 

PANDORE. • . . . 

• . . i ' Frappez , arrachez-moi 
. ' Cette vie odfeufe , ^ 

Que vofos rendiez henreufe , 
l>e joum que je vous' doi. 

C H Œ U'R D E ;N y M P H E S. 
Tendre épnoa:» eflbyez (ês lat'mes , 
Faites grâce à tant de beauté i 
L^’eXcès de k fragilité , 





- OFER'Jté.^ ' N 41^ 

Ne r^aît égaler (es chtitmes. 
PROME THÉE» . 

Quoi ! malgré ma prière > & malgré vos fermeos* 
Vous avez.donc ouvert cette boete odieufe î 
PAïNDORE. 

Un DieU'Cruel , par (es enchantemens 
A fèduit ma raifon faible â&trop curiealè»- 
O fatale crédulité i 

Tous les maux font Tords de ce don détefté : 
Tous les maux font venus de la trifle Pandore* 
L’ A M O U R * dtfceniant du Ciel, 

Tous les biens font à vous , l’amour vous rede 
encore.:. 

( Le Ih^âtre changA ,, &. repréfiute^ U.Falait» 
de FAmeur,), 

* ,L’ A M O U R eentiuMir, 

Je combattrai pour vous le Deftin rigoureux* 
Aux humains j’ai donné l’être ; > 

If: ne feront point malheureux , 

Quand ils n’auront que moi pour Maître. 
PANDORE. 

Confolateur charmant. Dieu digne de mes vœux. 
Vous , qui vivez dans moi , vous l’ame de mon 
ame > 

Puniffez Jupiter en redoublant la flâme , 

Dont vous nous embrafez tous deux. 
PROMETHÉE ôc PANDORE. 

Le Ciel en vain fur nous ralTemble 
Les maux > la crainte & l’horreur de mourir. 
Noos fouffrirons enfemble , 

Et c’eft ne point foufFrir. 

L’ A M O U R. 

Defcendez , douce efpérance , 

Venez , défirs flâteurs , 

Habitez dans tous les cœurs , 

Vous ferez leur ioui'iïance. 

Fu(Gez-vous trompeurs , 
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4i<)' T AND Ô R t •, OPE R A, ‘ 

•' ' C’eft vous qu’on implore’, 

Par vous on jouit 

•' Au moment qui pafle & qui fait , - 

Du moment qui n’eft pas encore. 
PANDORE. 

Des déftiris là chaîne redoutable 
Nous entraîne à d’éternels malheurs •• 
Mais l’efpoir à jamais fécourable , . 

De Tes mains viendra fécher nos pleurs. 

Dans nos maux il fera des délices , 

Nous aurons de charmantes erreurs, - 
Nous ferons au bord des précipices , 

Mais l’amour "les couvrira'de fleurs. 


Fin du V, A3e. & du Tomt fremitu 
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